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  Titre
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  Donatien Alphonse François de Sade


  Avis de l’éditeur

  (extrait, édition de 1799)


  Le manuscrit original d’un ouvrage qui, tout tronqué, tout défiguré qu’il était, avait néanmoins obtenu plusieurs éditions, entièrement épuisées aujourd’hui, nous étant tombé entre les mains, nous nous empressons de le donner au public tel qu’il a été conçu par son auteur, qui l’écrivit en 1788. Un infidèle ami, à qui ce manuscrit fut confié pour lors, trompant la bonne foi et les intentions de cet auteur, qui ne voulait pas que son livre fût imprimé de son vivant, en fit un extrait qui a paru sous le titre simple de Justine ou les Malheurs de la Vertu, misérable extrait bien au-dessous de l’original, et qui fut constamment désavoué par celui dont l’énergique crayon a dessiné la Justine et sa sœur que l’on va voir ici.


  Nous n’hésitons pas à les offrir telles que les enfanta le génie de cet écrivain à jamais célèbre ; ne fût-ce que par cet ouvrage, persuadé que le siècle philosophe dans lequel nous vivons ne se scandalisera pas des systèmes hardis qui s’y trouvent disséminés ; et quant aux tableaux cyniques, nous croyons, avec l’auteur, que toutes les situations possibles de l’âme étant à la disposition du romancier, il n’en est aucune dont il n’ait la permission de faire usage : il n’y a que les sots qui se scandalisent ; la véritable vertu ne s’effraie ni ne s’alarme jamais des peintures du vice, elle n’y trouve qu’un motif de plus à la marche sacrée qu’elle s’impose. On criera peut-être contre cet ouvrage ; mais qui criera ? Ce seront les libertins, comme autrefois les hypocrites contre le Tartuffe.


  Nous certifions, au reste, que dans cette édition tout est absolument conforme à l’original que nous possédons seul : coupe de l’ouvrage, scènes libidineuses, système philosophique, tout s’y trouve ; les gravures même ont été exécutées d’après les dessins que l’auteur avait fait faire avant sa mort, et qui étaient annexés à son manuscrit.


  Aucun livre, d’ailleurs, n’est fait pour exciter une curiosité plus vive. En aucun, l’intérêt, ce ressort si difficile à mouvoir dans un ouvrage de cette nature, ne se soutient de manière plus attachante ; dans aucun les replis du cœur des libertins ne sont développés plus adroitement, ni les écarts de leur imagination tracés d’une manière plus forte ; dans aucun, enfin, n’est écrit ce qu’on va lire ici. Ne sommes-nous donc pas autorisé à croire que, sous ce rapport, il est fait pour passer à la postérité la plus reculée ? La vertu même dût-elle en frémir un instant, peut-être faudrait-il oublier ses larmes, par l’orgueil de posséder en France une aussi piquante production.


  Chapitre premier


  Introduction – Justine lancée


   


  Le chef-d’œuvre de la philosophie serait de développer les moyens dont la fortune se sert pour parvenir aux fins qu’elle se propose sur l’homme et de tracer d’après cela quelques plans de conduite qui puissent faire connaître à ce malheureux individu bipède la manière dont il faut qu’il marche dans la carrière épineuse de la vie, afin de prévenir les caprices bizarres de cette fortune qu’on a nommée tour à tour Destin, Dieu, Providence, Fatalité, Hasard, toutes dénominations aussi vicieuses, aussi dénuées de bon sens les unes que les autres, et qui n’apportent à l’esprit que des idées vagues et purement subjectives.


  Si, pleins d’un respect vain, ridicule et superstitieux pour nos absurdes conventions sociales, il arrive malgré cela que nous n’ayons rencontré que des ronces, où les méchants ne cueillaient que des roses, les gens naturellement vicieux par système, par goût, ou par tempérament, ne calculeront-ils pas, avec assez de vraisemblance, qu’il vaut mieux s’abandonner au vice que d’y résister ? Ne diront-ils pas, avec quelque apparence de raison, que la vertu, quelque belle qu’elle soit, devient pourtant le plus mauvais parti qu’on puisse prendre, quand elle se trouve trop faible pour lutter contre le vice, et que, dans un siècle absolument corrompu, comme celui dans lequel nous vivons, le plus sûr est de faire comme les autres ? Un peu plus philosophes, si l’on veut, ne diront-ils pas, avec l’ange Jesrad de Zadig, qu’il n’y a aucun mal dont il ne naisse un bien, et qu’ils peuvent, d’après cela, se livrer au mal tant qu’ils voudront, puisqu’il n’est, dans le fait, qu’une des façons de faire le bien ? N’ajouteront-ils pas, avec quelque certitude, qu’il est indifférent au plan général, que tel ou tel soit bon ou méchant de préférence ; que si le malheur persécute la vertu, et que la prospérité accompagne le crime, les choses étant égales aux intentions de la nature, il vaut infiniment mieux prendre parti parmi les méchants qui prospèrent, que parmi les vertueux qui échouent ?


  C’est, nous ne le déguisons plus, pour appuyer ces systèmes, que nous allons donner au public l’histoire de la vertueuse Justine. Il est essentiel que les sots cessent d’encenser cette ridicule idole de la vertu, qui ne les a jusqu’ici payés que d’ingratitude, et que les gens d’esprit, communément livrés par principe aux écarts délicieux du vice et de la débauche, se rassurent en voyant les exemples frappants de bonheur et de prospérité qui les accompagnent presque inévitablement dans la route débordée qu’ils choisissent. Il est affreux sans doute d’avoir à peindre, d’une part, les malheurs effrayants dont le ciel accable la femme douce et sensible qui respecte le mieux la vertu ; d’une autre, l’influence des prospérités sur ceux qui tourmentent ou qui mortifient cette même femme. Mais l’homme de lettres, assez philosophe pour dire le vrai, surmonte ces désagréments ; et, cruel par nécessité, il arrache impitoyablement d’une main les superstitieuses parures dont la sottise embellit la vertu, et montre effrontément de l’autre, à l’homme ignorant que l’on trompait, le vice au milieu des charmes et des jouissances qui l’entourent et le suivent sans cesse.


  Tels sont les sentiments qui vont diriger nos travaux ; et c’est en raison de ces motifs, qu’unissant le langage le plus cynique aux systèmes les plus forts et les plus hardis, aux idées les plus immorales et les plus impies, nous allons, avec une courageuse audace, peindre le crime comme il est, c’est-à-dire, toujours triomphant et sublime, toujours content et fortuné et la vertu comme on la voit également toujours maussade et toujours triste, toujours pédante et toujours malheureuse.


  Juliette et Justine, toutes deux filles d’un très riche banquier de Paris, furent élevées jusqu’à l’âge de quatorze et quinze ans dans l’une des plus célèbres abbayes de Paris. Là, aucuns conseils, aucuns livres, aucuns maîtres ne leur avaient été refusés ; et la morale, la religion, les talents semblaient, à l’envi l’un de l’autre, avoir formé ces jeunes personnes.


  À cette époque fatale pour la vertu des deux jeunes filles, tout leur manqua dans un seul jour. Une banqueroute affreuse précipita leur père dans une situation si cruelle, qu’il en périt de chagrin ; sa femme le suivit un mois après. Deux parents froids et éloignés délibérèrent sur ce qu’ils feraient des jeunes orphelines. Leur part d’une succession absorbée par les créances se montait à cent écus pour chacune. Personne ne se souciant de s’en charger, on leur ouvrit la porte du couvent, et on leur remit leur dot, en les laissant libres de devenir ce qu’elles voudraient.


  Juliette, vive, étourdie, fort jolie, méchante, espiègle, et l’aînée des deux, ne parut touchée que du plaisir de ne plus végéter dans un cloître sans réfléchir au cruel revers qui brisait ses chaînes. Justine, plus naïve, plus intéressante, âgée, comme nous l’avons dit, de quatorze ans, ayant reçu de la nature un caractère sombre et romantique, sentit bien mieux toute l’horreur de sa destinée ; douée d’une tendresse, d’une sensibilité surprenante, au lieu de l’art et de la finesse de son aînée, elle n’avait qu’une ingénuité, une candeur qui devait la faire tomber dans bien des pièges.


  Cette jeune fille, à tant de qualités, joignait la beauté de ces belles vierges de Raphaël. De grands yeux bruns pleins d’âme et d’intérêt, une peau douce et éblouissante, une taille souple et flexible, des formes arrondies et dessinées par les mains de l’Amour même, un organe enchanteur, la bouche charmante, et les plus beaux cheveux du monde : voilà l’esquisse de cette cadette délicieuse, dont les grâces enchanteresses et les traits délicats sont au-dessus de nos pinceaux. Que nos lecteurs se représentent tout ce que l’imagination peut créer de plus séduisant, et ils seront au-dessous de la réalité.


  On leur avait donné vingt-quatre heures à l’une et à l’autre pour quitter l’abbaye. Juliette voulut essuyer les pleurs de Justine. Voyant qu’elle ne réussissait pas, elle se mit à la gronder au lieu de la consoler. Elle lui reprocha sa sensibilité ; elle lui dit, avec une philosophie très au-dessus de son âge, et qui prouvait en elle les plus singuliers efforts de la nature qu’il ne fallait s’affliger de rien dans ce monde-ci, qu’il était possible de trouver en soi des sensations physiques d’une assez piquante volupté pour éteindre toutes les affections morales dont le choc pouvait être douloureux ; que ce procédé devenait d’autant plus essentiel à mettre en pratique, que la véritable sagesse consistait infiniment plus à doubler la somme de ses plaisirs qu’à multiplier celle de ses peines ; qu’il n’y avait rien qu’on ne dût faire, en un mot, pour étouffer dans soi cette perfide sensibilité, dont les autres seuls profitaient, tandis qu’elle ne nous apportait à nous que des chagrins.


  — Tiens, dit-elle, en se jetant sur un lit, aux yeux de sa sœur, et se troussant jusqu’au-dessus du nombril, voilà comme je fais, Justine, quand j’ai du chagrin. Je me branle… je décharge… et cela me console.


  La sage et vertueuse Justine eut horreur de cette action ; elle détourna les yeux ; et Juliette, tout en secouant sa jolie petite motte, lui dit :


  — Justine, tu es une bête ; tu es plus belle que moi, mais tu ne seras jamais si heureuse.


  Poursuivant ensuite son opération la putain soupira ; et son jeune foutre, éjaculé sous les yeux baissés de la vertu, tarit la source des larmes que, sans cette opération elle eût peut-être versées comme sa sœur.


  — Tu es folle de t’inquiéter, poursuivit cette voluptueuse fille, en venant se rasseoir près de Justine ; avec la figure et l’âge que nous avons toutes les deux, il est impossible que nous mourions de faim.


  Elle lui cita, à cette occasion, la fille d’une de leurs voisines, qui, s’étant échappée de la maison paternelle, était aujourd’hui richement entretenue, et bien plus heureuse, sans doute, que si elle fût restée dans le sein de sa famille.


  — Il faut bien se garder de croire, ajouta-t-elle, que ce soit le mariage qui rende une jeune fille heureuse. Captivée sous la loi de l’hymen, elle a, avec beaucoup d’humeur à souffrir, une très légère dose de plaisir à attendre ; au lieu que, livrée au libertinage, elle peut toujours se garantir des mauvais procédés de l’amant, ou s’en consoler par le nombre.


  Justine frémit de ces discours. Elle dit qu’elle préférerait la mort à l’ignominie ; et, quelques nouvelles instances que pût lui faire sa sœur, elle refusa constamment de loger avec elle, dès qu’elle la vit déterminée à une conduite qui lui faisait horreur.


  Les deux jeunes filles se séparèrent donc, sans aucune promesse de se revoir, dès que leurs intentions étaient si différentes. Juliette, qui allait devenir une grande dame, consentirait-elle à recevoir une petite fille dont les inclinations vertueuses mais basses, seraient capables de la déshonorer ? Et, de son côté, Justine voudrait-elle risquer ses mœurs dans la société d’une créature perverse, qui allait devenir victime de la crapule et de la débauche publique ?


  Nous allons, avec la permission du lecteur quitter quelque temps cette petite libertine, pour ne nous attacher maintenant qu’à transmettre au public les anecdotes de la vie de notre pudibonde héroïne.


  On a beau dire : il faut un peu de vertu dans le monde ; et il est bien plus doux pour un biographe1 de peindre, dans le héros dont il transmet l’histoire, des traits de candeur et de bienfaisance, que de tenir sans cesse l’esprit fixé sur des débauches et des atrocités, comme sera obligé de le faire, sans doute, celui qui nous donne par suite de cet ouvrage-ci la très-scandaleuse et très-libertine histoire de l’impudique Juliette.


  Justine, caressée dès son enfance par la couturière de sa mère, croit que cette femme sera sensible à son malheur ; elle va la trouver, elle lui fait part de ses infortunes, elle lui demande de l’ouvrage… À peine la reconnaît-on ; elle est renvoyée durement. Ô ciel ! dit cette pauvre créature, faut-il que les premiers pas que je fais dans le monde soient déjà marqués par des chagrins !… Cette femme m’aimait autrefois, pourquoi me rejette-t-elle aujourd’hui ? Hélas ! c’est que je suis orpheline et pauvre, c’est que je n’ai plus de ressources sur la terre, et que l’on n’estime les gens qu’en raison des secours et des agréments que l’on s’imagine en recevoir.


  Justine en larmes va trouver son curé ; elle lui peint son état avec l’énergie de son âge. Elle était en petit fourreau blanc ; ses beaux cheveux négligemment repliés sous un grand mouchoir de Madras ; sa gorge à peine indiquée ne se distinguait presque pas sous la double gaze qui la dérobait à l’œil libertin ; sa jolie mine un peu pâle à cause des chagrins qui la dévoraient ; quelques larmes roulaient dans ses yeux, et leur prêtaient encore plus d’expression… Il était impossible d’être plus belle.


  — Vous me voyez, monsieur, dit-elle au saint ecclésiastique… oui, vous me voyez dans une position bien affligeante pour une jeune fille. J’ai perdu mon père et ma mère ; le ciel me les enlève dans l’âge où j’ai le plus besoin de leurs secours. Ils sont morts ruinés, monsieur ; je n’ai plus rien ; voilà tout ce qu’ils m’ont laissé, continua-t-elle, en montrant les douze louis, et pas un coin pour reposer ma pauvre tête ; vous aurez pitié de moi, n’est-ce pas, monsieur ? Vous êtes le ministre de la religion, et la religion est le foyer de toutes les vertus. Au nom de Dieu qu’elle enseigne et que j’adore de toutes les forces de mon âme, au nom de l’Être suprême dont vous êtes l’organe, dites-moi, comme un second père, ce qu’il faut que je fasse, ce qu’il faut que je devienne ?


  Le charitable prêtre répondit en lorgnant Justine, que la paroisse était bien chargée, qu’il était difficile qu’elle pût embrasser de nouvelles aumônes : mais que si Justine voulait le servir, que si elle voulait faire le gros ouvrage, il y aurait toujours dans sa cuisine un morceau de pain pour elle. Et comme en disant cela le faiseur de dieux lui avait tant soit peu pressé le jupon sur les fesses, comme pour se donner une légère idée de leur coupe, Justine, qui devina l’intention, le repoussa, en lui disant :


  — Monsieur, je ne vous demande ni l’aumône, ni une place de servante. Il y a trop peu de temps que je quitte un état au-dessus de celui qui peut faire désirer ces deux grâces, pour être réduite à les implorer ; je sollicite les conseils dont ma jeunesse et mes malheurs ont besoin, et vous voulez me les faire acheter trop cher.


  Le serviteur de christ, honteux d’être dévoilé, se lève en colère ; il appelle sa nièce et sa servante :


  — Chassez-moi cette petite coquine, leur crie-t-il ; vous n’imagineriez pas ce qu’elle vient de me proposer… Tant de vices à cet âge !… et à un homme comme moi !… Qu’elle sorte… qu’elle sorte, ou je la fais arrêter dans l’instant !…


  Et la malheureuse Justine, repoussée, calomniée, insultée dès le premier jour qu’elle est condamnée à l’isolisme, entre dans une maison où elle voit un écriteau, loue un petit cabinet garni au cinquième, le paye d’avance, et s’y livre à des larmes d’autant plus amères, qu’elle est naturellement très sensible, et que sa fierté vient d’être cruellement compromise.


  Justine n’était pas au bout de toutes les petites duretés que devaient lui faire sentir ses désastres. Il y a une infinité de scélérats dans le monde, qui, loin de s’attendrir sur les malheurs d’une fille sage, ne cherchent qu’à les redoubler pour la mieux contraindre à servir des passions où son indigence la condamne. Mais de tous les désagréments qu’elle eut à essuyer dans les commencements de sa malheureuse histoire, nous ne citerons que celui qu’elle éprouva chez Dubourg, un des plus durs, comme l’un des plus riches traitants de la capitale. La femme chez qui Justine logeait, l’avait adressée chez lui comme chez quelqu’un dont le crédit et les richesses pouvaient le plus sûrement adoucir la rigueur de son sort. Après avoir attendu très longtemps dans l’antichambre, on introduisit à la fin Justine. M. Dubourg, gros, court, et insolent comme tous les financiers, sortait de son lit, entortillé d’une robe de chambre flottante qui cachait à peine son désordre. On s’apprêtait à le coiffer. Il fit retirer son monde ; et, s’adressant à la jeune fille :


  — Que me voulez-vous, mon enfant ? lui dit-il.


  — Monsieur, lui répondit notre petite niaise, toute confuse, je suis une pauvre orpheline à peine âgée de quatorze ans, et qui connais déjà toutes les nuances de l’infortune ; j’implore votre commisération ; ayez pitié de moi, je vous conjure.


  Et Justine, les larmes aux yeux, détaille avec intérêt au vieux scélérat les maux qu’elle endure, les difficultés qu’elle a de trouver une place… jusqu’à la répugnance qu’elle éprouve même à en prendre une, n’étant pas née pour cet état. Elle peint, en redoublant ses pleurs, l’effroi qu’elle a de l’avenir ; termine, en balbutiant, par l’espoir où elle est, qu’un homme aussi riche et aussi estimable que M. Dubourg lui procurera sans doute les moyens d’exister ; et tout cela avec cette éloquence du malheur, toujours rapide dans une âme sensible, toujours à charge à l’opulence.


  Dubourg était à peindre pendant ce récit. Commençant à s’échauffer pour cette jeune personne, il se branlotait d’une main sous sa robe de chambre, braquant de l’autre une lorgnette sur les attraits offerts à ses regards. En l’observant avec attention, on distinguait les gradations de la lubricité contourner graduellement les muscles de sa vieille figure, en raison du plus ou du moins de pathétique que mettait Justine à se plaindre.


  Ce Dubourg était un libertin très endurci, grand amateur de petites filles, et soudoyant de tous côtés des femmes en état de lui procurer de semblable gibier. Peu en état d’en jouir, Dubourg s’en tenait ordinairement avec elles à une fantaisie aussi brutale que singulière. Son unique passion consistait à voir pleurer les enfants qu’on lui procurait ; et, pour les amener là, il faut en convenir, personne au monde n’avait un si rare talent. Ce malheureux coquin avait tant de méchanceté, tant de taquinerie dans l’esprit, qu’il était impossible qu’une fille tint aux mauvais propos dont il l’accablait. Les larmes coulaient en abondance, et Dubourg, heureux, joignait promptement quelques petits supplices matériels à la douleur morale qu’il venait d’exciter ; les pleurs coulaient alors avec plus de violence, et le barbare aux nues déchargeait, en couvrant de baisers le visage que ses procédés venaient d’inonder.


  — Avez-vous toujours été sage, dit Dubourg à Justine, pour en venir cette fois à son but ?


  — Hélas ! monsieur, répondit celle-ci, je ne serais ni aussi pauvre, ni aussi embarrassée, si j’avais voulu cesser de l’être.


  — Mais à quel titre alors prétendez-vous donc que des gens riches vous soulagent, si vous ne les servez en rien ?


  — Oh ! monsieur, je ne demande pas mieux que de rendre tous les services que la décence et ma jeunesse me permettent de remplir.


  — Je ne parle pas de servir, moi : vous n’êtes ni d’âge ni de tournure à cela ; je vous parle d’être utile aux plaisirs des hommes. Cette vertu, dont vous faites un si grand étalage, ne sert à rien dans le monde ; vous aurez beau fléchir aux pieds de ses autels, son vain encens ne vous nourrira point : la chose qui flatte le moins les hommes, celle dont ils font le moins de cas, celle qu’ils méprisent le plus souverainement, c’est la sagesse de votre sexe. On n’estime aujourd’hui, mon enfant, que ce qui rapporte ou ce qui délecte ; et de quel profit ou de quelle jouissance peut nous être la vertu des femmes ? Ce sont leurs désordres qui nous plaisent et qui nous amusent ; mais leur chasteté nous ennuie. Quand des gens de notre sorte donnent, ce n’est jamais que pour recevoir. Or, comment une petite fille comme vous, assez laide, assez bête d’ailleurs, peut-elle reconnaître ce qu’on fait pour elle, si ce n’est par l’abandon de son corps ? Allons, troussez-vous, si vous voulez que je vous donne de l’argent.


  Et Dubourg allongeait son bras pour saisir Justine et la placer entre ses jambes. Mais l’intéressante créature se retirant :


  — Oh ! monsieur, s’écria-t-elle en larmes, il n’y a donc plus ni probité ni bienfaisance chez les hommes ?


  — Ma foi, très peu, répond Dubourg, dont les mouvements masturbatifs redoublaient en raison des pleurs que faisaient couler ses propos, fort peu en vérité. On est revenu de cette manie d’obliger gratuitement les autres ; on a reconnu que les plaisirs de la bienfaisance n’étaient que les voluptés de l’orgueil ; et comme rien n’est aussi fragile, l’on a voulu des sensations plus réelles. On a vu, qu’avec un enfant comme vous, par exemple, il valait infiniment mieux retirer pour fruit de ses avances tous les plaisirs que peut offrir la luxure, que ceux très froids de la reconnaissance. La réputation d’un homme libéral, aumônier, généreux, ne vaut pas, même à l’instant où l’on en jouit le mieux, le plus léger plaisir des sens.


  — Ah ! monsieur, avec de pareils principes, il faut donc que l’infortuné périsse !


  — Qu’importe ! Il y a plus d’individus qu’il ne faut dans le monde ; pourvu que la machine ait toujours la même élasticité, que fait à l’État le plus ou le moins de bras qui la pressent ?


  — Mais croyez-vous que des enfants respectent leur père quand ils en sont maltraités ?


  — Que fait à un père l’amour des enfants qui le gênent !


  — Il vaudrait donc mieux qu’on nous eût étouffés dès le berceau ?


  — Assurément. C’est l’usage dans beaucoup de pays ; c’était la coutume des Grecs ; c’est celle des Chinois. Là, les enfants malheureux s’exposent ou se mettent à mort. À quoi bon laisser vivre des créatures comme vous, qui, ne pouvant plus compter sur les secours de leurs parents, ou parce qu’ils en sont privés ou parce qu’ils n’en sont pas reconnus, ne servent plus dès lors qu’à surcharger l’État d’une denrée dont il regorge ? Les bâtards, les orphelins, les enfants mal constitués, devraient être condamnés à la mort dès leur naissance. Les premiers et les seconds, parce que, n’ayant plus personne qui veuille ou qui puisse prendre soin d’eux, ils souillent la société d’une lie qui ne peut que lui devenir funeste un jour ; et les troisièmes, parce qu’ils ne peuvent lui être d’aucune utilité. L’une et l’autre de ces classes sont à la société comme ces excroissances de chair, qui, se nourrissent du suc des membres sains, les dégradent et les affaiblissent ; ou, si vous l’aimez mieux, comme ces végétaux parasites, qui, se liant aux bonnes plantes, les détériorent et les rongent en s’adaptant leur substance nourricière. Abus criants que ces aumônes destinées à alimenter une telle écume… que ces maisons richement dotées, qu’on a l’extravagance de leur bâtir, comme si l’espèce des hommes était tellement rare… tellement précieuse, qu’il en fallût conserver jusqu’à la plus vile portion ; comme s’il n’y avait pas plus d’hommes, en un mot, qu’il n’en faut sur le globe, et comme s’il n’était pas plus nécessaire à la politique et à la nature, de détruire que de conserver.


  Et ici Dubourg, écartant la robe qui couvrait ses mouvements, fit voir à Justine qu’il commençait à tirer un assez bon parti du petit engin sec et noir que sa main secouait depuis si longtemps.


  — Allons, dit-il brusquement alors, allons, finissons des discours où tu n’entends rien, et cesse de te plaindre de la fortune, quand il ne tient qu’à toi d’y remédier.


  — À quel prix, juste ciel !


  — Au plus médiocre, puisqu’il ne s’agit que de se trousser et de me faire voir à l’instant ce qui est sous tes jupes… Appas bien minces, sans doute, et que tu ne devrais pas autant faire valoir. Allons, foutre, décide-toi ; je bande ; je veux voir de la chair ; qu’on m’en montre à l’instant, ou je me fâche.


  — Mais, monsieur…


  — Absurde créature… imbécile putain, crois-tu que je te ferai plus de grâce qu’aux autres !


  Et, se levant avec fureur, il barricade sa porte, et saute sur Justine, dont les pleurs coulaient avec abondance. Le libertin les baise… il dévore ces larmes précieuses qui devaient lui donner l’idée de celles de la rosée sur la feuille du lis ou de la rose ; puis, retroussant lui-même les jupes d’une main, il les entortille et les contient autour des bras de Justine, tandis que l’autre va pour la première fois souiller ce que la nature avait depuis longtemps formé de plus parfait.


  — Homme odieux, s’écrie Justine, en faisant alors un mouvement terrible pour s’échapper ; homme féroce, poursuit-elle, en déverrouillant la porte et se sauvant, puisse le ciel te punir un jour, comme tu le mérites, de ton exécrable endurcissement ! Tu n’es digne ni de ces richesses dont tu fais un aussi vil usage, ni de l’air même que tu ne respires que pour le corrompre par tes brutalités et tes scélératesses. Elle sort.


  La malheureuse, rentrée chez elle, n’a rien de plus pressé que de se plaindre à son hôtesse de la réception qu’on lui a faite chez l’homme où celle-ci l’avait envoyée. Mais quelle fut sa surprise de voir cette misérable l’accabler de reproches, au lieu de partager sa douleur.


  — Pauvre sotte, lui dit-elle en colère, imagines-tu que les hommes soient assez dupes pour faire l’aumône à de petites gueuses comme toi, sans exiger l’intérêt de leur argent ? M. Dubourg est trop bon d’avoir agi comme il l’a fait ; je veux que le diable m’emporte si à sa place je t’avais laissée sortir de chez moi sans m’être contentée. Mais, puisque tu ne veux pas profiter des secours que ma bienfaisance t’offrait, arrange-toi comme il te plaira. Tu me dois de l’argent tout à l’heure, ou demain la prison.


  — Madame, ayez pitié.


  — Oui, oui, pitié ; on meurt de faim avec de la pitié. Il te convient bien de faire la difficile. Sur cinq cents petites filles comme toi que j’ai procurées à cet honnête homme, depuis que je le connais, tu es la première qui m’ait joué un pareil tour… Quel déshonneur pour moi ! Cet homme si honnête dira que je ne sais pas mon métier, et il aura raison… Allons, allons, mademoiselle, il faut retourner chez Dubourg ; il faut le satisfaire ; il faut me rapporter de l’argent… Je le verrai, je le préviendrai, je raccommoderai, si je puis, vos sottises ; je lui ferai vos excuses ; mais songez à vous mieux conduire.


  Justine, seule, se plongea dans les réflexions les plus tristes… Non, se disait-elle en pleurant, non, je ne retournerai certainement pas chez ce libertin. Je ne suis pas encore dénuée de ressources ; mon argent me reste presque entier, et il me suffit pour vivre encore longtemps ; je trouverai peut-être jusque-là des âmes moins dures, des cœurs plus compatissants. Et, en prononçant ces paroles, le premier mouvement de Justine fut de compter son petit trésor. Elle ouvre la commode… Oh ! ciel ! elle est volée… Il ne lui reste que ce qu’elle a dans sa poche, arrivant à peine à six livres. Je suis perdue ! s’écria-t-elle. Ah ! je vois trop d’où le coup part. Cette créature indigne veut, en me privant de toutes mes ressources, me contraindre à me jeter dans le sein du crime ; mais… que dis-je ? Hélas ! poursuivait-elle en larmes, n’est-il donc pas trop vrai qu’il ne me reste plus d’autre moyen de prolonger ma vie ! et, dans le cruel état où je suis, ce malheureux ou quelque autre peut-être plus méchant encore, ne deviennent-ils pas les seuls êtres dont je puisse attendre quelques secours ?


  Justine au désespoir descend chez son hôtesse.


  — Madame, lui dit-elle, je suis volée ; c’est chez vous que s’est fait le coup ; c’est dans un meuble à vous que l’argent a été pris. Hélas ! c’est tout ce que je possédais ; c’était le reste infortuné de la succession de mon père ; privée de cette faible ressource, il ne me reste plus que la mort. Oh ! madame, rendez-le moi, je vous conjure…


  — Petite insolente, répond brusquement Mme Desroches, avant que de me porter pareilles plaintes, vous devriez connaître ma maison. Apprenez qu’elle est assez bien famée à la police, pour que, d’après le seul soupçon que vous venez de me témoigner je puisse à l’instant vous faire punir, si je voulais.


  — Soupçon, madame, je n’en ai aucun ; ce ne sont point des soupçons que je vous témoigne, ce sont des plaintes que je vous porte ; elles sont permises à l’infortune. Oh ! madame, que faut-il que je devienne, après avoir perdu cette unique ressource ?


  — Ma foi, vous deviendrez ce que vous voudrez, cela ne me regarde pas ; il y aurait des moyens de réparer, mais vous ne voulez pas en profiter.


  Et ce peu de mots acheva de porter le dernier trait de lumière sur un esprit aussi pénétrant que l’était celui de Justine.


  — Mais, madame, je puis servir, répondit cette infortunée toute en pleurs ; il n’est pas dit qu’il ne doive plus rester à la misère d’autre ressource que celle du crime.


  — Ma foi, c’est la seule bonne aujourd’hui. Que gagnerez-vous en service ? Dix écus par an : vous entretiendrez-vous avec cela ? Eh ! croyez-moi, ma mie, celles qui servent sont elles-mêmes obligées d’avoir recours au libertinage pour se soutenir ; j’en fournis tous les jours de cette espèce. Telle que vous me voyez, je suis, j’ose le dire, une des meilleures maquerelles de Paris ; il n’y a pas de jour où il ne me passe vingt-cinq à trente filles par les mains. Aussi, cela me rapporte… Dieu sait ! Je suis sûre qu’il n’y a pas une femme de mon état en France qui fasse aussi joliment ses affaires que moi. Tenez, continua-t-elle, en étalant aux yeux de cette infortunée cinq ou six cents louis, pour presque autant de bijoux, et la plus belle armoire de linge et de robes, ce n’est pourtant qu’à ce libertinage qui vous effraie que je dois tout cela. Sacredieu, ma fille, il n’y a que ce métier-là aujourd’hui ; allez, croyez-moi, franchissez le pas… Et puis, c’est un brave homme que Dubourg ; il ne vous dépucellera pas, au moins : il ne bande plus, comment voudriez-vous qu’il foutît ! Quelques petites claques sur le cul, quelques légers soufflets sur les joues. Et, si vous vous comportez bien avec lui, en moins de deux ans, avec l’âge et la figure que vous avez, si vous joignez à cela de la complaisance, vous mettront en état de rouler carrosse à Paris.


  — Je n’ai pas de vues si élevées, madame, répondit Justine. Ce n’est point une fortune que je veux, surtout s’il me la faut payer au prix de mon honneur. Je ne demande que la vie ; et j’offre à celui qui me la donnera tous les services qui pourront dépendre de mon âge, à côté de la reconnaissance la plus vive. Hélas ! madame, puisque vous êtes si riche, daignez compatir à mon sort. Je n’implore pas le prêt d’une aussi forte somme que celle que j’ai perdue chez vous ; donnez-moi seulement un louis, en attendant que je trouve une place ; je vous le rendrai, soyez-en bien sûre, je vous le rendrai sur le premier argent que je gagnerai.


  — Je ne te donnerai seulement pas deux sous, dit Mme Desroches, trop aise de voir sa victime où sa scélératesse venait de la réduire, non, pas deux sous. Je t’offre les moyens d’en gagner, profites-en, ou à l’hôpital. Précisément, M. Dubourg est un des administrateurs de cette maison ; il lui sera facile de t’y faire mettre. Bonjour, ma mie, poursuivit la cruelle Desroches, à une grande et jolie fille qui venait sans doute chercher quelque pratique chez elle ; et pour toi, ma fille, bonsoir… De l’argent demain, ou la prison.


  — Eh bien, madame, dit Justine en larmes, voyez M. Dubourg. Je retournerai chez lui, puisque vous me répondez qu’il me respectera. Oui, j’y retournerai ; mon malheur m’en impose la loi. Mais, en fléchissant sous le coup du destin, souvenez-vous, madame, qu’il me restera du moins le droit de vous mépriser à jamais.


  — Impertinente créature, dit la Desroches en lui fermant la porte sur le dos, tu mériterais que je ne me mélasse plus de ce qui te regarde. Mais ce n’est pas pour toi que je le fais ; ainsi, tes sentiments me sont égaux. Adieu.


  Il est inutile de peindre la nuit désolante que passa Justine. Vivement attachée à des principes de religion, de pudeur et de vertu, qu’elle avait, pour ainsi dire, sucés avec le lait, elle n’entrevoyait pas l’instant d’y renoncer, sans la plus déchirante affliction. Occupée des plus tristes pensées, repassant mille fois sans succès dans sa tête tous les moyens de se tirer d’embarras sans crime, le dernier parti qu’elle allait prendre était de se sauver furtivement de chez Mme Desroches, lorsque celle-ci vint frapper à sa porte.


  — Descends, Justine, lui dit-elle brusquement ; viens déjeuner avec une de mes amies, et rends-moi grâces de mon ambassade. J’ai réussi ; M. Dubourg, sous la promesse que je lui ai faite de ta soumission, consent à te revoir.


  — Mais, madame…


  — Allons, ne fais pas l’enfant ; le chocolat est prêt ; suis-moi.


  Justine descend. L’imprudence est la compagne du malheur ; Justine n’écoute que sa misère. Une très jolie femme, d’environ vingt-huit ans, était le tiers avec qui la Desroches faisait déjeuner Justine. Cette femme, pleine d’esprit, et de mœurs très corrompues, aussi riche qu’aimable, aussi adroite que belle, allait bientôt, comme on va le voir, devenir celle que Dubourg emploierait avec le plus de fruit pour achever de déterminer notre aimable enfant. On déjeune.


  — Voilà une charmante fille, dit Mme Delmonse, en vérité, je félicite bien sincèrement celui qui sera assez heureux pour la posséder.


  — Vous êtes bien bonne, madame, reprit tristement Justine.


  — Allons donc, mon cœur, ne rougissez pas ainsi ; la pudeur est un enfantillage qu’il faut écarter soigneusement dès qu’on atteint l’âge de raison.


  — Oh ! je vous supplie, madame, dit la Desroches, de former un peu cette petite fille ; elle se croit perdue parce que je lui rends le service de la procurer à un homme.


  — Ah ! bon Dieu, quelle extravagance ! reprit Mme Delmonse, Justine vous devez, au contraire, une reconnaissance infinie à celle qui vous y invite. Quelle fausse idée, chère fille, avez-vous donc de la sagesse ; et comment pouvez-vous croire qu’une jeune personne y manque en se livrant à ceux qui veulent d’elle ? La continence dans une femme est une vertu impraticable, mon enfant ; ne vous flattez jamais de l’atteindre. Lorsque les passions s’allumeront dans votre âme, vous verrez que cette manière d’être nous est impossible. Toujours en butte à la séduction, comment veut-on qu’une femme puisse résister aux attraits du plaisir perpétuellement offerts à ses sens ? Et comment lui faire un crime de succomber, quand tout ce qui l’environne sème des fleurs sur l’abîme et l’invite à s’y précipiter ? Ne vous y trompez pas, Justine, ce n’est pas la vertu que l’on exige de nous, ce n’est que son masque ; et, pourvu que nous sachions feindre, on ne nous demande rien de plus. Celle d’entre nous qui serait sage, avec le renom d’une coquine, serait infiniment moins heureuse que celle qui se livrerait à tous les excès de la débauche, en conservant la réputation d’une honnête femme ; car, encore une fois, ce n’est pas le sacrifice qu’on fait de ses sens à la vertu qui rend heureux ; sans doute il ne peut y avoir de félicité dans une telle contrainte. Ce qui conduit au vrai bonheur n’est donc que l’apparence de cette vertu où les préjugés ridicules de l’homme ont condamné notre sexe. Je pourrais me donner comme exemple à toi, Justine. Il y a quatorze ans que je suis mariée ; jamais je n’ai perdu la confiance de mon époux ; il protesterait de ma sagesse et de ma vertu sur sa propre vie ; et, jetée dans le libertinage dès les premières années de mon hymen, il n’existe pas dans Paris une femme plus corrompue que moi ; il n’y a pas de jours que je ne me prostitue à sept ou huit hommes, et souvent à trois à la fois ; il n’est pas une maquerelle qui ne me serve, pas un joli homme qui ne m’ait foutue : et mon époux te jurera, quand tu voudras, que Vesta fut moins pure. La retenue la plus entière, l’hypocrisie la plus scrupuleuse, beaucoup d’art… de fausseté : voilà les moyens qui me déguisent, voilà les ligaments du masque que la prudence place sur mon front ; et j’en impose à tout le monde. Je suis putain comme Messaline : on me croit sage comme Lucrèce ; athée comme Vanimi : on me croit dévote comme sainte Thérèse ; fausse comme Tibère : on me croit franche comme Socrate ; sobre comme Diogène : Apicius fut moins intempérant que moi. J’idolâtre, en un mot, tous les vices ; je déteste toutes les vertus ; et si tu consultais mon époux, si tu interrogeais ma famille, on te dirait : Delmonse est un ange : tandis que le prince des ténèbres lui-même fut enclin à moins de désordres. C’est la prostitution qui t’effraie ! Eh, mon enfant, quelle extravagance ! Examinons-la dans tous ses rapports, et voyons sous lequel on pourrait la croire dangereuse.


  Est-ce à elle-même qu’une jeune fille peut faire tort, étant libertine ? Non, sans doute ; car elle ne fait que céder aux plus doux mouvements de la nature, qui, certes, ne les lui suggérerait pas, s’ils devaient lui nuire. N’a-t-elle pas mis dans elle le désir de se prostituer à tous les hommes au nombre des premières nécessités de la vie ? et y a-t-il une seule femme qui puisse dire qu’elle n’éprouve pas le besoin de foutre, aussi impérieusement que ceux de boire et de manger ? Or, je te demande, Justine, comment la nature pourrait faire un crime à une femme de céder à des désirs qui composent la plus sublime partie de son existence ? Considérons-nous le libertinage d’un être de notre espèce, relativement à la société ? Certes, je crois qu’il est rare de trouver une action plus agréable au sexe qui partage avec nous le monde, que celle de la prostitution d’une jolie femme. Et où en serait-il, ce sexe, si toutes, entichées de faux systèmes de vertu que des imbéciles nous prêchent, s’obstinaient à ne jamais offrir que des refus aux désirs effrénés des hommes ? Réduits à se branler ou à s’enculer entre eux, il faudrait donc qu’ils renonçassent totalement à notre commerce ? Car, tu m’avoueras que le mariage ne saurait fixer : il est tout aussi impossible à un homme de s’en tenir à une seule femme, qu’à celle-ci de se contenter d’un seul homme. La nature déteste, abjure, contrarie tous ces dogmes de votre absurde civilisation ; et le tort de votre logique imbécile ne devient pas celui de ses lois : n’écoutons qu’elle, et nous ne serons jamais trompés. En un mot, Justine, crois-en quelqu’un qui a de l’expérience, de l’érudition, des principes, et sois persuadée que ce qu’une jeune fille peut faire de mieux et de plus raisonnable dans le monde, c’est de se prostituer à tous ceux qui veulent d’elle, en conservant, comme je viens de le dire, des dehors qui puissent imposer. Tu as grondé hier cette brave et honnête Desroches de l’intérêt qu’elle prenait à toi. Eh ! ma pauvre Justine, que ferions-nous sans ces serviables créatures ? Que d’obligations ne leur avons-nous pas des soins qu’elles veulent bien prendre de nos plaisirs ou de nos intérêts ? Est-il un métier au monde plus estimable et plus nécessaire que celui d’une maquerelle ? Cette honnête fonction fut estimée de tous les peuples ; toutes les nations la vénèrent. Les Grecs et les Romains lui érigèrent des temples ; le sage Caton maquerella sa femme ; Néron et Héliogabale retiraient un tribut des bordels qu’ils avaient au sein de leurs palais. Les éléments sont maquereaux ; la nature elle-même l’est à tous les instants. Ce talent bien exercé est, en un mot, le plus précieux… le plus cher à la société ; et les charitables gens qui l’exercent avec honneur devraient être encouragés par des récompenses.


  — Vous êtes bien honnête, madame, dit Desroches, toute glorieuse de voir prendre ainsi son parti.


  — Eh non, je dis ce que je pense, reprit Delmonse ; c’est mon cœur qui se peint ici ; et, après avoir fait l’éloge du métier en général, je féliciterai Justine du bonheur particulier qu’elle a de vous avoir rencontrée pour la conduire dans la carrière voluptueuse des plaisirs de la vie. Qu’elle se livre aveuglément à vos conseils, madame ; qu’elle n’écoute que vous ; et je lui garantis bientôt, à côté de la fortune la plus agréable, les plus délicats plaisirs de la vie.


  Cette séduisante conversation n’était pas finie qu’on frappa à la porte.


  — Ah ! dit Mme Desroches, en ouvrant, c’est le jeune homme que tu m’as demandé, Delmonse.


  Et aussitôt un superbe cavalier de cinq pieds dix pouces, fait comme Hercule et beau comme l’Amour, se présente dans le salon.


  — Il est charmant, dit notre libertine, en le considérant ; il ne s’agit plus que de savoir s’il sera aussi vigoureux que sa figure le promet. C’est qu’il y a longtemps que je ne me suis sentie si bien en train de foutre : vois mes yeux, Desroches, vois les flammes ardentes qu’ils exhalent. Ah sacredieu ! poursuivit la garce, en baisant le jeune homme avec effronterie ; sacrefoutredieu, je n’en puis plus.


  — Il fallait donc me prévenir, dit Desroches, je t’en aurais donné trois ou quatre.


  — Allons, voyons toujours celui-là.


  Et l’impudente, passant un de ses bras autour de ce jeune homme qu’elle n’avait vu de ses jours, déboutonne de l’autre main sa culotte, sans le moindre respect pour l’innocence et pour la pudeur qu’un tel cynisme scandalisait aussi vivement.


  — Madame, dit Justine toute rouge, permettez que je me retire.


  — Non, non, pardieu, dit Delmonse, non, non. Desroches, oblige-la de rester ; je veux lui donner une leçon de pratique ; après lui en avoir donné une de théorie ; je veux qu’elle soit témoin de mes plaisirs, c’est l’unique moyen de lui en inspirer promptement le goût. Pour toi, Desroches, tu es un témoin nécessaire à mes orgies ; désirant te voir exercer ton métier jusqu’au bout, tu sais, ma bonne, que l’introduction du membre viril ne m’est vraiment agréable que quand elle est dirigée par tes mains ; tu me branles d’ailleurs si bien quand je fous, tu as tant de soin de mes hanches, de mon clitoris, de mon cul ! Ah ! Desroches, tu es la cheville ouvrière de mes plaisirs. Allons, allons, mettons-nous en train. Justine, asseyez-vous là devant nous, et ne nous perdez pas un moment de vue.


  — Oh ! quel supplice, madame, s’écrie l’orpheline en pleurant ; laissez-moi me retirer, je vous en conjure, et croyez-moi que le spectacle des horreurs que vous allez commettre ne me causera jamais que des dégoûts.


  Mais la Delmonse, entière dans ses désordres, et trouvant, avec assez de raison, que ses plaisirs gagnaient infiniment à scandaliser ainsi la vertu, s’oppose fortement à ce que Justine se retire, et la scène s’ouvre.


  Tous les détails de la plus piquante luxure sont offerts aux yeux de notre pudique enfant. À la place de Desroches elle est contrainte à saisir le vit monstrueux du jeune homme, qu’à peine ses deux petites mains peuvent empoigner, et à le présenter au con de la Delmonse, à l’y introduire, à se prêter, malgré ses répugnances, aux caresses de cette femme impure, qui, raffinant tous ses plaisirs, trouve un accroissement indicible à leur volupté, dans les baisers luxurieux qu’elle applique sur la bouche innocente de cette enfant, pendant que le vigoureux athlète la fait pâmer cinq fois de suite sous les prodigieux efforts de son vit.


  — Bougre-de-Dieu, dit la Messaline en se relevant de là comme une bacchante ; oh foutre-dieu, que j’ai eu de plaisir ! Sais-tu, Desroches, quelle serait maintenant mon envie ? Je veux faire dépuceler cette petite mijaurée par le monstrueux vit qui vient de me foutre. Que dis-tu du projet ?


  — Non, non, répondit celle-ci ; nous la tuerions ; et je n’y gagnerais pas.


  Cependant nos deux combattants reprennent leurs forces ; d’amples libations de vin de Champagne, quelques pâtisseries et des truffes les leur rendent bientôt. Delmonse se replace et défie son vainqueur. Justine, condamnée aux mêmes soins, est obligée de rengainer une seconde fois l’instrument. Il faut voir avec quelle peine… avec quelle répugnance elle exécute ce dont on la charge. La putain veut cette fois-ci qu’elle lui branle le clitoris. Desroches lui guide la main ; mais la gaucherie de l’écolière dégoûte bientôt la fougueuse Delmonse.


  — Secoue-moi, secoue-moi, Desroches, s’écrie-t-elle ; je m’aperçois que si la corruption de l’innocence flatte le moral, la débilité de ses moyens ne vaut rien au physique, surtout avec une libertine comme moi, qui fatiguerait dans ses transports dix mains comme celle de Sapho, et dix vits comme celui d’Hercule.


  Cette seconde séance terminée comme la première par d’amples sacrifices à Vénus, Delmonse se rajuste ; son fouteur sort ; et la Desroches, se hâtant de prendre un mantelet, fait des excuses à son amie sur ce que le rendez-vous qu’elle a pris avec Dubourg, l’empêche de lui tenir plus longtemps compagnie.


  — Desroches, dit ici Mme Delmonse, au bout de quelques minutes de réflexion, plus je suis foutue, plus je deviens libertine ; une action chez moi détermine une idée, et cette nouvelle idée une action différente. Laisse-moi t’accompagner chez Dubourg ; j’ai la plus extrême envie de voir tout ce que ce vieux coquin inventera pour se ranimer avec cette petite fille ; si mes soins lui sont nécessaires, je les lui donnerai ; tu sais que ce n’est pas la première fois que tu me procures de telles pratiques, et que sans vanité je les conduis au but tout aussi sûrement qu’une Agnès. Souvent ces vieux scélérats me préfèrent, tu le sais bien encore ; et l’art chez moi suppléant à la jeunesse, je les fais souvent décharger bien plus vite que ne le ferait Hébé même.


  — Ce que tu me demandes est possible, dit Desroches ; je connais assez mon Dubourg pour être bien sûre que je ne lui déplairai point en lui amenant une jolie femme de plus ; allons.


  Un fiacre arrive ; la modeste Justine, toujours effrayée, y monte la première, et l’on part.


  Dubourg était seul. Il attendait ces dames dans un état encore bien plus indécent que la veille : la brutalité, le libertinage, tous les caractères de la luxure la plus effrénée éclataient dans ses regards sournois.


  — Vous ne comptiez que sur une femme aujourd’hui, monsieur, lui dit la Desroches en entrant, eh bien, j’ai cru ne pas vous déplaire en vous en amenant deux ; l’une d’ailleurs ne se prêtant qu’avec beaucoup de peine à vos plaisirs, j’ai imaginé qu’il n’y aurait nul inconvénient de vous en conduire une seconde, pour encourager et contenir la première.


  — Et quelle est cette fille ? dit Dubourg sans se déranger, en jetant sur la Delmonse un coup d’œil mêlé de cynisme et d’indifférence.


  — Une jolie femme de mes amies, répondit la Desroches, dont l’excessive complaisance égale les charmes, et qui va nous devenir peut-être aussi utile dans les plaisirs que vous vous promettez pour le moment, que dans ceux que vous projetez pour la suite avec la belle et l’intéressante Justine.


  — Comment, dit Dubourg, tu crois qu’une séance ne terminera pas tout ceci ?


  — Il serait possible, reprit Desroches ; et c’est dans cette appréhension que j’ai cru que l’intervention de mon amie pourrait toujours devenir nécessaire.


  — Allons, nous verrons, dit Dubourg. Sortez, Desroches, sortez ; vous mettrez tout cela sur le mémoire. Comment sommes-nous ensemble ?


  — Mais, monsieur, dit Desroches, depuis trois mois que vous n’avez compté, il y a bien près de cent mille francs.


  — Cent mille francs ! juste ciel !


  — Mais monsieur songe-t-il que je lui ai fourni plus de huit cents filles depuis cette époque ; elles sont toutes écrites… monsieur sait bien comme je pense, il sait bien que je serais fâchée de le tromper d’un sou.


  — Allons, allons, nous verrons tout cela ; sors, Desroches ; je sens que la nature me presse, j’ai besoin d’être seul avec ces deux femmes. Et vous, Justine, avant que votre protectrice ne s’en aille, remerciez-la de ce que je veux bien en sa faveur vous rendre un instant mes bontés. Vous devez sentir, petite fille, à quel point vous en êtes indigne d’après votre conduite d’hier ; et si vous opposez encore la plus légère résistance à mes désirs, deux hommes vous attendent dans mon antichambre, pour vous conduire en un lieu dont vous ne sortirez de vos jours.


  Ici Desroches sortit.


  — Ô monsieur ! dit Justine en pleurant, en se précipitant aux pieds de cet homme barbare, laissez-vous fléchir, je vous en conjure ; soyez assez généreux pour me secourir sans exiger de moi ce qui me coûte assez cher pour vous offrir plutôt ma vie que de m’y soumettre. Oui, reprit-elle avec l’élan de la plus profonde sensibilité, oui, j’aime mieux mourir mille fois que d’enfreindre les principes de morale et de vertu dont on a nourri mon enfance ; monsieur, monsieur, ne me contraignez pas, je vous en supplie. Pouvez-vous concevoir le bonheur au sein des dégoûts et des larmes ? Osez-vous soupçonner le plaisir où vous ne verrez que des répugnances ? Vous n’aurez pas plutôt consommé votre crime, que le spectacle de mon désespoir vous accablera de remords.


  Mais ce qui se passait empêcha la malheureuse de poursuivre. La Delmonse, en femme adroite, devinant sur le front de Dubourg les mouvements de son âme de fer, s’était agenouillée près de son fauteuil, et le branlait voluptueusement d’une main en le socratisant de l’autre2, afin de le rendre insensible à la jérémiade.


  — Sacredieu, dit Dubourg, vigoureusement échauffé de l’épisode, et fourrageant déjà la complaisante Delmonse, oh foutredieu ! moi te faire grâce ! j’aimerais mieux t’étrangler, garce.


  Il se lève à ces mots comme un furieux ; et, faisant voir un petit vit sec et noir, il saisit sa proie avec brutalité, enlève impunément les voiles qui dérobent encore à ses yeux libertins ce dont il brûle de jouir. Tour à tour, il injurie, il flatte, il maltraite, il caresse. Ah ! quel tableau, grand Dieu ! Il semblait que la nature voulût, dans cette première circonstance de la vie de Justine, imprimer à jamais dans elle, par ce spectacle, toute l’horreur qu’elle devait avoir pour un genre de crime d’où devait naître l’affluence des maux dont elle était menacée. Justine nue fut jetée sur un lit ; et, pendant que la Delmonse l’y contient, le libertin Dubourg inventorie les appas de celle qui, dans ce moment critique, veut bien lui servir de maquerelle.


  — Attendez, dit la coquine ; je sens que mes jupes vous gênent ; je vais promptement vous livrer à nu l’objet qui, ce me semble, attire ici tous vos hommages ; c’est mon cul que vous voulez voir ; je connais… je respecte ce goût-là dans les gens de votre âge3. Tenez, mon ami, le voilà ; il est un peu plus rempli que celui de cette enfant ; mais ce contraste vous amusera ; voulez-vous les voir tous deux l’un près de l’autre ?


  — Oui, sacredieu, dit Dubourg ; montez sur ses épaules pour la contenir, j’essayerai de l’enculer en vous baisant les fesses.


  — Ah ! je vois ce qu’il vous faut, libertin, dit Delmonse, en se huchant à cheval sur les reins de Justine, qu’elle fixe par ce moyen perfide aux luxures brutales de Dubourg.


  — Vraiment oui, c’est cela, répond le libertin en faisant précéder quelques claques assez bien appliquées et sur l’un et sur l’autre cul qu’on offre à ses passions ; oui, c’est cela ; voyons si je pourrai essayer du sodome.


  Le bougre tente ; mais ses feux trop ardents s’éteignent dans l’effervescence de l’entreprise. Le ciel venge Justine des outrages où le monstre veut la livrer ; et la perte des forces de ce libertin, avant le sacrifice préserve cette malheureuse enfant d’en devenir la triste victime.


  Dubourg n’en devient que plus insolent. Il accuse Justine des torts de sa faiblesse ; il veut les réparer par de nouvelles injures et par des invectives encore plus mortifiantes ; il n’est rien qu’il ne dise, rien qu’il ne tente, rien que sa perfide imagination, la dureté de son caractère, la dépravation de ses mœurs ne lui fasse entreprendre. La maladresse de Justine l’impatiente ; elle est loin de vouloir agir, c’est beaucoup pour elle que de se prêter. Cependant rien ne réussit. La Delmonse elle-même, avec tout son art, ne parvient pas à rendre à la vie cet engin énervé par une abondante décharge ; elle a beau presser, secouer, sucer cet instrument mollet, rien ne lève. Dubourg lui-même a beau passer avec ces deux femmes de la tendresse à la rigueur, de l’esclavage à la tyrannie, de l’air de la décence aux excès les plus crapuleux ; tous les trois excédés ne réussissent pas même à faire retrouver à ce malheureux engin l’air majestueux qu’il faudrait pour entreprendre de nouvelles attaques. Dubourg y renonce ; il fait promettre à Justine de revenir le lendemain ; et, pour l’y mieux déterminer, il ne veut pas absolument lui donner un sou. On la remet entre les mains de la Desroches ; et la Delmonse reste chez Dubourg, qui, restauré par un excellent repas, se vengea bientôt sur cette jolie femme de l’impossibilité où la nature l’avait mis de consommer son crime avec la petite fille. Il en coûta quelques vexations mutuelles, beaucoup d’efforts d’un côté, de complaisance de l’autre ; mais le sacrifice se consomma, et le superbe cul de la Delmonse reçut l’offrande infructueusement destinée à celui bien plus frais de Justine. Celle-ci, de retour à la maison, certifia à son hôtesse que, dût-elle expirer de besoin, elle ne s’exposerait plus à pareille scène ; elle accabla de nouveaux reproches le scélérat capable d’abuser aussi cruellement de sa misère. Mais le crime heureux et triomphant se rit des imprécations de l’infortune ; ses succès l’enhardissent, et sa marche rapide s’accélère en raison des malédictions qu’il reçoit. Voilà les perfides exemples qui laissent l’homme en suspens entre le vice et la vertu, et qui le plus souvent ne le déterminent qu’au vice, parce qu’à ses yeux l’expérience y présente toujours le bonheur.

  


  1  On nomme ainsi l’homme de lettres qui consacre sa plume à écrire la vie des personnes illustres.


  2  Tous les libertins savent qu’on appelle ainsi l’action de mettre un ou plusieurs doigts dans le trou du cul du patient. Cet épisode, l’un des plus essentiels en lubricité, convient surtout aux vieillards ou aux gens usés ; il détermine promptement l’érection, et devient d’une volupté incroyable à instant de l’éjaculation ; ceux qui pourtant pourront le suppléer par un vit, y trouveront sans doute des plaisirs infiniment plus vifs et la différence excessive de l’illusion à la réalité. Il est de fait qu’il n’est point de lubricité plus vive dans le monde que celle de se faire foutre en foutant.


  3  Il n’est aucun âge pour ce goût délicieux. Le jeune Alcibiade l’aima comme le vieux Socrate ; des peuples entiers ont préféré cette délicieuse partie à toutes les autres beautés du corps d’une femme ; et, dans le fait, il n’en est aucune qui, par sa blancheur, sa rondeur, sa conformation, sa forme enchanteresse, et les délicats plaisirs qu’elle promet puisse mériter plus que celle-là les voluptueux hommages d’un véritable libertin. Malheur à qui n’a pas foutu un garçon, ou qui n’a pas fait un garçon de sa maîtresse ! il est encore bien neuf en volupté, celui qui n’a pas osé l’un ou l’autre.


  Chapitre II


  Nouveaux outrages dirigés contre la vertu de Justine – Comment la main du Ciel la récompense de son inviolable attachement à ses devoirs


   


  Avant que de poursuivre, il nous paraît essentiel de mettre nos lecteurs au fait. Les moins clairvoyants ont déjà présumé sans doute que le vol de l’infortunée Justine était bien certainement l’ouvrage de la Desroches ; mais ce dont ils ne sont peut-être pas convaincus, c’est de la part étonnante qu’avait Dubourg à cette scandaleuse affaire. C’était par les conseils de ce scélérat que la Desroches avait opéré.


  — Elle est à nous infailliblement, si nous lui enlevons toutes ses ressources, avait-il dit cruellement ; or, ce que je veux, c’est qu’elle soit à nous : donc il faut la réduire à l’aumône ; et, tel dur que pût être ce calcul, il était néanmoins infaillible.


  Dans le dîner que Dubourg avait fait avec Delmonse, il lui avait avoué cette petite horreur. La tête de celle-ci, fertile en tours de cette espèce, s’en était vivement allumée. Le résultat de la conspiration était que la Delmonse ferait l’impossible pour placer Justine chez elle pendant les trois mois que son mari devait encore être à la campagne ; que pendant cet intervalle Dubourg essaierait de nouvelles tentatives, favorisées par Delmonse ; et qu’enfin si rien ne réussissait, on en tirerait une vengeance éclatante, afin, disait Dubourg, que la vertu se trouve dans cette aventure, aussi molestée, aussi dégradée qu’elle doit toujours l’être, chaque fois qu’elle ose combattre le vice à visage découvert. Ce joli complot décidé, le millionnaire, ainsi que nous l’avons dit, le signa de son foutre au fond du beau cul de la Delmonse ; et, dès le lendemain, cette aimable amie travailla sans relâche à la réussite du projet. Assez méchante pour avoir pris grand plaisir à l’idée de perdre la malheureuse Justine, elle ne manqua pas de revenir le lendemain déjeuner chez Desroches.


  — Vous m’intéressâtes hier, mon enfant, dit l’hypocrite Delmonse à Justine, je ne croyais pas que l’on pût porter aussi loin la sagesse ; en vérité, vous êtes un ange arrivé tout exprès du ciel pour la conversion des humains. Je ne me suis, jusqu’à ce moment-ci, offerte à vos regards que comme une libertine, mais je dois en convenir, à vous seule est dû le changement subit qui vient de s’opérer en moi ; et c’est sur votre sein que je le jure, mon aimable modèle, vous ne me verrez plus que repentante et vertueuse. Ô Justine ! ô toi qui deviens si nécessaire à ma conversion ! voudrais-tu consentir à venir partager ma retraite ? Je t’aurais sous mes yeux ; et les grands exemples que je recevrai sans cesse de toi perfectionneront bientôt l’ouvrage de la réflexion.


  — Hélas ! madame, répondit Justine, je ne suis pas faite pour donner des exemples ; et si votre conversion est réelle, c’est à l’Être suprême que vous le devez et non pas à moi. Faible et fragile créature, je suis bien loin de ce qu’il faut pour devenir un modèle ; et c’est vous, madame, vous qui m’en servirez, si vous écoutez jusqu’au bout la voix du ciel qui tonne dans votre âme. Je vous remercie de l’asile que vous m’offrez ; tant que je pourrai vous être utile, madame, sans contrarier mes principes, ordonnez, je suis à vos ordres ; et ma reconnaissance et mes faibles services acquitteront, s’il se peut, vos bienfaits.


  La Desroches, prévenue par Delmonse, eut assez de sang-froid pour ne pas éclater à cette comédie ; elle félicita Justine de son bonheur. Ce que devait la jeune personne est aussitôt acquitté, et l’on part.


  Mme Delmonse occupait une maison délicieuse. Des valets, du train, des chevaux, les meubles les plus riches apprirent bientôt à Justine qu’elle était chez une des femmes les plus opulentes de Paris.


  — Par reconnaissance pour de plus anciens domestiques, dit la Delmonse, dès qu’elle tint Justine, il ne m’est pas possible de vous élever sur-le-champ aux premiers emplois de ma maison ; mais vous y parviendrez, mon ange, et quelque subalterne que soit, en attendant, celui que je vous donne, croyez que je n’en aurai pas moins de considération pour vous.


  — Je ferai tout, madame, dit Justine ; trop heureuse de trouver au moins la vie et l’honneur de votre maison.


  — Vous serez ma fille de garde-robe, mon enfant, reprit la Delmonse ; tout ce qui tient à la propreté de cette partie vous regardera, et, si vous vous conduisez bien, avant un an je vous élève au poste de ma troisième femme.


  — Oh ! madame, répondit Justine confuse… je n’aurais pas cru…


  — Ah ! je le vois, de l’orgueil, Justine, sont-ce donc là les vertus que j’attendais de vous ?


  — Vous avez raison, madame, l’humilité doit être la première ; c’est celle au moins de mon état et de mes malheurs : ordonnez qu’on me mette au fait de mes devoirs, et soyez sûre de mon exactitude à les remplir.


  — Je vais vous y mettre moi-même, ma chère fille, répondit la Delmonse, en conduisant Justine dans deux cabinets pratiqués derrière la niche de glace du boudoir élégant de cette sybarite. Tenez, voilà les lieux dont le soin vous regarde. Celui-ci, continua-t-elle, en lui ouvrant un de ces deux cabinets, orné de bidets et de baignoires, celui-ci n’est que de propreté ; il ne s’agit que de vider et de remplir. Cet autre, continue Delmonse, en ouvrant le second, est d’un détail un peu moins honnête ; vous le voyez, c’est une chaise percée, voilà bien des lieux à l’anglaise, mais je préfère ce fauteuil ; vous devinez, ma fille, le soin que vous devez en avoir, ainsi que des autres vases en porcelaine, destinés à de plus minces soins. Il y a encore une chose dont il faut que je vous prévienne. C’est une délicatesse, je le sais, mais elle est devenue habitude chez moi, et je ne m’en priverai pas sans chagrin.


  — Et de quoi s’agit-il, madame ?


  — Il faut être toujours là quand j’opère, et… je vais te dire le reste à l’oreille, mon enfant ; car, quand on est vertueuse, on rougit de l’obligation où l’on est de faire de semblables aveux. Il faut, avec le coton que tu vois dans cette armoire de bois d’acajou, purifier… nettoyer les taches qu’entraînent nécessairement avec elles ces sales nécessités de la nature.


  — Moi-même, madame !


  — Oui, mon enfant, toi-même. Celle qui t’a devancée faisait bien pis ; mais, toi, ma chère Justine, je te respecte ; tu es vertueuse, cela m’en impose.


  — Eh ! que faisait-elle donc, celle qui était avant moi ?


  — La même chose avec sa langue.


  — Ah ! madame.


  — Oui, je sens bien que c’est dur. Voilà où nous conduisent le luxe, la mollesse, et l’oubli de tous les devoirs sociaux. Quand on en est là, on s’accoutume à ne regarder tout ce qui nous entoure que comme des objets faits pour nous être asservis… Un grand nom, cent mille livres de rente, de la considération, du crédit : voilà ce qui nous mène à ces derniers degrés de la corruption réfléchie. Mais je me corrige, ma chère ; je me convertis, en honneur ; et ton sublime exemple va consolider le miracle. Vous serez nourrie, Justine ; vous mangerez avec mes femmes ; et vous gagnerez cent écus par an ; cela vous arrange-t-il ?


  — Hélas ! madame, dit Justine, l’infortune ne marchande jamais : tous les secours qui lui sont offerts conviennent. Mais sa reconnaissance se proportionne et à l’espèce des services qu’on lui rend, et à la manière dont ils sont rendus.


  — Oh ! vous serez contente de tout cela, Justine, je vous le promets, répondit Delmonse ; il n’y a que mes habitudes auxquelles je vous prie de ne pas me faire renoncer… Ah ! j’oubliais de vous montrer votre chambre ; elle tient à ces deux cabinets, absolument retranchée derrière eux ; c’est une espèce de forteresse… d’ailleurs jolie, un bon lit… ma sonnette en cas de besoin. Vous le voyez, je vous laisse chez vous, mon cœur, en me félicitant d’avoir pu faire quelque chose qui vous soit agréable.


  Justine ne fut pas plus tôt seule, que sa profonde sensibilité lui arracha des larmes. Eh quoi ! disait-elle, en voyant l’avilissement de son sort, cette femme, qui me retire, à ce qu’elle prétend, dans sa maison par estime pour ma vertu, se plaît pourtant à m’avilir au point de me destiner un emploi aussi bas que celui que sa fierté me propose ! Et pourquoi donc dès que tous les individus se ressemblent, faut-il qu’il y en ait de condamnés à rendre aux autres des services aussi humiliants que ceux-là ? Ô douce égalité de la nature ! ne régnerez-vous donc jamais chez les hommes ?


  On appelle Justine pour dîner ; elle fait connaissance avec ses trois compagnes, toutes trois jolies comme des anges. Le soir, elle commence ses honorables fonctions. D’abord la garde-robe, ensuite le bidet. Justine conduisait l’éponge, imbibait, lavait, nettoyait ; et tout cela dans un silence qui lui parut fort extraordinaire. Il semblait que la dignité de madame la comtesse Delmonse se fût compromise en conversant avec sa servante ; ou peut-être, et c’est ce que nous avons cru de préférence, madame Delmonse se taisait-elle pour ne pas compromettre le grand secret qui concernait sa chétive esclave.


  Cependant, l’observatrice et judicieuse orpheline ne fut pas longtemps sans s’apercevoir que les exemples de vertu qu’on lui avait assuré vouloir prendre d’elle n’avaient pas encore fait une sainte de sa respectable maîtresse. Profitant de l’absence de son mari, la coquine s’en donnait sans ménagement ; et les orgies qui se célébraient dans le voluptueux boudoir attenant aux deux pièces confiées aux soins de Justine la convainquirent bientôt du peu de sincérité de la conversion de cette femme. Une fois même, deux ou trois jeunes gens s’échappèrent dans ces cabinets de propreté, et insultèrent assez vivement Justine qui y procédait à ses fonctions. Elle se plaignit. À peine eut-on l’air de l’entendre ; et la vertueuse créature, en projetant de quitter bientôt cette maison, se détermina néanmoins par prudence à patienter quelque temps encore Un jour elle crut entendre la voix de Dubourg ; elle prête l’oreille, et ne distingue rien. C’était lui ; mais les précautions étaient bien prises pour que tout ce qui se tramait contre elle fût toujours revêtu des voiles du plus incroyable mystère.


  Il y avait environ deux mois qu’elle menait dans cette maison une vie aussi tranquille qu’uniforme lorsque madame Delmonse, ne pouvant plus tenir aux feux de sa luxure, passa un soir dans sa garde-robe, fort échauffée de vin et de paillardise.


  — Justine, dit-elle d’un air un peu moins grave, la place de ma troisième femme sera bientôt vacante ; Suzanne qui l’occupe est devenue amoureuse de mon premier laquais ; je les marie. Mais, mon enfant, pour monter à cette place, j’exige de toi des complaisances bien différentes de celles qui viennent de constituer les bases de ton devoir.


  — Et de quoi s’agit-il, madame ?


  — Il faut que nous couchions ensemble, Justine ; il faut que tu me branles…


  — Oh ! madame, est-ce là cette vertu ?…


  — Comment ! tu n’es pas encore revenue de tes chimères ?


  — Chimères, madame ?… la vertu une chimère !


  — Assurément, mon ange, il n’en est pas de plus méprisable. Les vertus, les religions, tout cela sont des freins populaires dont les philosophes se moquent et qu’ils se font un jeu d’enfreindre. Les seules lois de la nature sont nos passions ; et dès qu’elles contrarient la vertu, celle-ci n’a donc plus rien de réel. Un moment j’ai cru pouvoir vaincre le violent amour que tu m’inspires. Contente de t’avoir, je crus que ta présence adoucirait les maux que tes yeux faisaient à mon cœur ; et si je t’ai soumise aux emplois que tu exerces, c’est qu’ils me procuraient le plaisir de me montrer souvent nue devant toi. Mais ton insensibilité me révolte ; je ne puis plus imposer silence à mes passions, il faut qu’elles se satisfassent à tel prix que ce puisse être. Viens, suis-moi, fille céleste.


  Et Delmonse, malgré les résistances de Justine, l’entraîne dans son appartement. Il n’y eut rien alors que cette séductrice n’employât pour achever de corrompre la vertu de cette jeune personne : présents, promesses, discours flatteurs, tout fut mis en usage, mais en vain ; et les fermes résistances de Justine convainquirent Mme Delmonse que les préjugés de la vertu dans une jeune fille peuvent avoir assez de force pour résister à toutes les attaques du crime. De ce moment, la mégère ne se contient plus : la luxure se change aisément en fureur dans des âmes de cette trempe4.


  — Perfide créature, lui dit-elle au comble de la rage, je saurai t’arracher de force ce que tu refuses de bon gré à mes passions.


  Elle sonne. Deux de ses femmes paraissent ; elles étaient prévenues. Esclaves des fantaisies de leur maîtresse, elles étaient depuis longtemps accoutumées à les favoriser et à les servir. Presque nues comme elle et échevelées, ressemblantes toutes trois à des bacchantes, elles saisissent Justine, la déshabillent ; et pendant que les deux acolytes l’exposent aux caresses impures de leur luxurieuse patronne, celle-ci, agenouillée devant l’autel des plaisirs, effraie la pudeur, en chasse la vertu pour y substituer la débauche et le libertinage le plus recherché… Le croirait-on ?… l’infâme ; elle gamahuchait Justine en lui enfonçant un doigt dans le trou du cul. L’une des femmes était chargée de chatouiller le clitoris ; l’autre, les deux jolis petits tétons à peine éclos de cette fille enchanteresse. Mais la nature n’avait encore rien dit au cœur naïf de notre intéressante orpheline. Froide, insensible à toutes les entreprises essayées sur elle, elle ne répondait que par des soupirs et des larmes aux efforts multipliés de ces tribades. Les postures varient. L’impudente Delmonse se met à cheval sur la poitrine de cette belle enfant ; elle lui pose le con sur la bouche ; une de ses femmes la branle à la fois par devant et par derrière ; une seconde continue de polluer Justine, dont le beau visage est inondé deux fois de suite de jets multipliés de la semence impure de Delmonse, qui décharge, à ce qu’on prétend, comme un homme. Tout fait horreur à Justine ; rien ne l’émeut, tout lui répugne. Irritée de tant de résistance, la Delmonse se met dans une inconcevable fureur. Elle saisit Justine par les cheveux ; elle l’entraîne dans sa chambre, l’y enferme et la laisse jeûner plusieurs jours au pain et à l’eau.


  Cependant, jusqu’ici Mme Delmonse n’avait songé qu’à satisfaire sa passion ; elle avait presque perdu de vue ce dont elle était convenue avec Dubourg, qui, de son côté s’occupant de nouveaux plaisirs, paraissait oublier ceux-là. L’espoir de la vengeance ramène Delmonse à ses promesses ; elle jouit de l’idée délicieuse de trouver un ennemi de plus à cette infortunée ; et le récit de ce qui se passa va dévoiler les trames que ces scélérats employèrent.


  Le huitième jour, Delmonse rendit à Justine sa liberté.


  — Reprenez votre ouvrage, lui dit-elle gravement, et, si vous vous conduisez bien, je pourrai peut-être oublier vos torts.


  — Madame, répondit Justine, je désirerais bien qu’il vous plût de prendre quelqu’un à ma place. Je ne m’aperçois que trop que je n’ai pas ce qu’il faut pour vous plaire ; et j’aime mieux une condition moins lucrative, et qui ne me compromettra pas autant.


  — J’ai besoin de quinze jours pour cela, dit aigrement Mme Delmonse ; faites votre service très exactement jusqu’à cette époque ; et, si vous êtes alors dans les mêmes intentions, je vous remplacerai.


  Justine accepte, et tout se calme.


  Environ cinq jours avant l’échéance de ce délai, Mme Delmonse, au moment de se coucher, ordonne à Justine de passer dans son appartement.


  — N’ayez pas peur, mademoiselle, lui dit-elle en la voyant émue, je n’ai pas envie de m’exposer une seconde fois à vos humiliations ; je suis plus faite aux préférences qu’aux refus. C’est pour mon service que je vous demande, et non pour autre chose.


  Justine entre. Mais quelle est sa surprise, quand elle voit Dubourg presque nu, au milieu des deux femmes de la Delmonse, empressées l’une et l’autre à servir les passions de ce libertin. Que devient-elle quand elle entend les portes se fermer, et que le ton, les discours, la physionomie de celle à qui elle a affaire ne lui présagent plus que des malheurs ?


  — Ô madame ! s’écrie-t-elle en tombant aux pieds de cette femme perfide, quel est donc le nouveau piège que vous me préparez ? Est-il possible qu’une maîtresse abuse aussi cruellement de l’impuissance et de la misère d’une malheureuse domestique ! Oh ! quelle horreur, grand Dieu ! et quel crime vous commettez envers toutes les lois divines et humaines.


  — Oh, nous allons bientôt, j’espère, nous souiller plus énergiquement, dit Dubourg en se relevant et collant ses lèvres impures sur la bouche délicate de Justine qui se retire avec dégoût… Oh ! oui, oui, poursuit ce monstre, nous allons nous livrer bientôt à d’autres crimes ; et j’espère qu’à la fin cette fière vertu ne trouvera plus de défense.


  En même temps Justine est saisie, dépouillée, et offerte à l’instant, toute nue, par les femmes de Delmonse, aux immodestes projets du financier.


  Dubourg, presque sûr, à ce qu’il prétend, de foutre au moins deux coups cette fois-ci, réserve pour le dernier celui des deux pucelages de Justine dont il fait le plus de cas, et c’est celui du con que l’on présente à ses premiers feux. Le scélérat s’avance ; c’est Delmonse elle-même qui le conduit, et qui, le glaive du paillard à la main, s’apprête à l’enfoncer au sein de la victime. Mais Dubourg, toujours partisan des détails, veut préluder par quelques-uns de ces petits supplices libidineux dont les jouissances ont tant d’empire sur ces sens engourdis. Idolâtre du cul le coquin veut le voir ; celui de Justine est si joli ! On le lui expose ; il le claque, refait placer, soufflette la victime, lui manie brutalement la motte, lui pince les tétons, s’égare sur les trois beautés qui l’entourent. L’une des femmes de Delmonse surtout, grande créature de dix-sept ans, faite à peindre, et belle comme un ange, paraît l’échauffer incroyablement. Par malheur on le branle, et très adroitement, pendant qu’il prélude : hélas ! le même accident qu’à la première séance arrive encore à celle-ci. Dubourg n’a que le temps de se jeter sur Justine. Les voies bien imbibées lui sont présentées entrouvertes ; mais l’arme plie à mesure que s’en exhale la liqueur qui la tient en arrêt. Dubourg, dont la décharge est impétueuse, perd la tête en y procédant ; il n’a plus ni assez de présence d’esprit, ni assez de force pour enfiler droit.


  — Ah ! foutredieu, sacré nom d’un dieu, s’écrie-t-il, en accablant de soufflets et de coups de poing la pauvre Justine, et lui barbouillant le con de foutre, ah ! double foutredieu que j’abhorre, mon projet est manqué.


  — Ne t’effraie pas, Dubourg, dit Delmonse ; le Dieu ou le Diable qui protège cette petite garce ne sera pas toujours vainqueur : elle succombera. Répare tes forces, j’ai de quoi te les rendre ici.


  Elle lui frotte en même temps les couilles avec une liqueur dont elle connaît la vertu, lui fait servir un bouillon composé d’aromates et d’épices, dont l’effet est, dit-elle, assuré. De nouvelles provocations des trois femmes se joignent à ces stimulants ; il n’est rien que les coquines ne fassent, rien que leur lubricité n’invente, aucun goût qu’elles ne préviennent, aucune passion qu’elles n’échauffent ; tantôt victimes, et tantôt prêtresses, elles reçoivent actuellement ce qu’elles viennent de donner tout à l’heure ; et le joli corps de Justine toute nue, qu’on ne cesse d’offrir au paillard, les larmes, les lamentations, de cette belle fille, achèvent de donner à la scène tout le piquant qu’elle peut avoir. Dubourg bande ; il se rapproche de son objet. Comme c’est le con qu’il a voulu attaquer, on lui suppose les mêmes dessins, on le lui représente.


  — Eh ! non, non, donnez-moi le cul ! s’écrie-t-il ; c’est ce foutu con qui m’a porté malheur, je le déteste. Un pucelage m’a tenté ; mais on ne compose point avec la nature ; ne m’offrez que le cul, mes amies, c’est le cul seul que je veux foutre.


  Les charmantes petites fesses de Justine lui sont aussitôt énumérées ; le paillard débute par des baisers qui prouvent à quel point cette délicieuse partie du corps d’une femme a d’empire sur lui. Delmonse, pendant que ses deux acolytes écartent les fesses, continue de diriger l’instrument. Déjà les premières atteintes ont fait pousser un cri furieux à Justine ; mais le mouvement dérange l’attaque. Dubourg veut s’y représenter ; Justine effrayée se démène avec tant de violence et d’agilité, qu’elle échappe aux bras qui la captivent, et se précipite sous le lit en poussant d’affreux hurlements. Là, comme dans une forteresse ; notre héroïne retranchée proteste que ni prières ni menaces ne seront capables de la faire déguerpir, et qu’elle périra plutôt que de se rendre. Le féroce Dubourg la pointe à coups de canne. Plus leste qu’une anguille, Justine évite tout.


  — Il faut l’écraser, dit Dubourg ; il faut enfoncer le lit, et l’étouffer sous les matelas.


  Mais comme le paillard ne cesse de se faire branler en formant tous ces plans affreux, comme il manie de droite et de gauche tous les attraits qui lui sont offerts, la nature trompe une seconde fois son espoir criminel ; il n’a que le temps de se plonger dans le cul de la jolie fille de dix-sept ans, dont nous avons parlé tout à l’heure, où ses feux s’apaisent de manière à faire espérer à la triste Justine d’être tranquille au moins le reste de la nuit. Mais l’infortunée est toujours frémissante. Rien ne peut déterminer notre aimable enfant à quitter sa retraite, avant qu’elle ne soit certaine de celle de Dubourg. Alors elle gagne sa chambre en tremblant, et en renouvelant à sa maîtresse les plus vives insistances de la laisser sortir d’une maison où sa vertu se trouve à chaque instant aussi cruellement compromise. Delmonse furieuse ne répond que par des mépris.


  Justine, un peu rassurée par ses compagnes, reprend ses occupations, sans réfléchir qu’après les torts que ces scélérats ont à lui reprocher les vengeances les plus éclatantes doivent nécessairement s’amonceler sur sa tête.


  Mme Delmonse avait pour habitude, quand elle venait à sa garde-robe, de poser sur une chiffonnière une superbe montre enrichie de diamants ; dès qu’elle avait fini, elle la reprenait, l’oubliait quelquefois, et Justine, pour lors, la lui reportait aussitôt.


  Trois jours après l’événement que nous venons de raconter, la montre de Mme Delmonse s’égare, et cette fois-ci ne se retrouve plus. On interroge Justine, qui répond de son exactitude, et en donne pour preuve celle dont elle a fait profession jusqu’à ce moment-ci. Delmonse ne dit mot ; mais le lendemain au soir, à peine Justine, retirée dans sa chambre, vient-elle de se jeter sur sa couche inondée de larmes pour y goûter quelques instants de repos, qu’elle entend enfoncer sa porte… Juste ciel ! c’est sa maîtresse même, conduisant un commissaire… des archers.


  — Faites votre devoir, monsieur, dit-elle à l’homme de justice. Cette malheureuse a volé ma montre ; vous la trouverez sur elle ou dans sa chambre…


  — Moi, vous avoir volé, madame, dit Justine confondue, en se jetant en désordre au bas de son lit ; ah ! qui doit être plus pénétrée que vous de mon innocence et de ma probité ?


  Ici les yeux effrayés de Justine tombent machinalement sur l’un des quatre recors qui servent d’escorte au commissaire. Oh ! grand Dieu ! elle reconnaît Dubourg ; c’est lui, c’est cet insatiable libertin, qui, non content de l’exécration où sa scélératesse le livre, vient de porter la férocité au point de venir lui-même, sous ce déguisement, saisir, sur les traits renversés de sa malheureuse victime, toutes les progressions de la douleur et du désespoir où sa méchanceté la plonge ; raffinement exécrable, sans doute, mais dont l’effet devait être bien vif sur une âme aussi dépravée.


  — Je suis perdue, dit Justine en le reconnaissant.


  Elle veut parler ; mais la Delmonse fait tant de bruit que notre malheureuse orpheline n’est point entendue. Les perquisitions se continuent. La montre se retrouve. Dubourg, qui vient de la placer lui-même, la fait voir au commissaire, sous un matelas. Avec des preuves de cette force, il n’y a rien à répliquer. Justine est saisie. Dubourg dispute à ses confrères l’honneur de la garrotter lui-même. Des cordes grossières, appliquées par la main du vice, déchirent, blessent inhumainement les mains de la candeur et de l’innocence. On dit même que tout en agissant, le scélérat a l’audace de rapprocher de sa culotte ces mains qu’il enchaîne, de leur faire sentir tout l’effet que cette scène atroce produit sur ses sens émus.


  Sans pouvoir s’expliquer, enfin, Justine est jetée dans un fiacre. C’est Dubourg et son valet de chambre, déguisé sous le costume de l’un des autres soldats, qui l’accompagnent pour la consigner dans des cachots où ces monstres eussent bien mieux figuré eux-mêmes. Une fois dans la voiture avec son complice, on ne se figure pas les atrocités que Dubourg entreprend. Quelle défense offrira Justine ? elle est liée ; et ce qu’il y a de bien extraordinaire, c’est que Thémis assure elle-même, cette fois, les projets désastreux du crime. Le valet de chambre contient ; Justine est troussée, parcourue, baisée, fourragée partout. Mais le libertin, trop ému, ne reçoit heureusement point de la nature les forces nécessaires à consommer son crime ; et l’autel est encore une fois arrosé de l’hommage que trop d’ardeur empêche de s’épancher au sanctuaire. Le fiacre arrive ; on descend ; et notre innocente héroïne est écrouée comme voleuse, sans qu’il lui soit possible de faire entendre un seul mot pour sa justification.


  Le procès d’un infortuné, qui n’a ni crédit, ni protection, est promptement fait, dans un pays où l’on croit la vertu incompatible avec la misère… où le malheur est une preuve complète contre l’accusé. Là, une injuste prévention fait croire que celui qui a pu commettre le crime l’a commis ; les sentiments se mesurent à l’état où l’on trouve le coupable ; et sitôt que l’or ou des titres n’établissent pas sa pureté, l’impossibilité qu’il puisse être innocent devient alors démontrée5.


  Justine eut beau se défendre ; elle eut beau fournir les meilleurs moyens à l’avocat de forme qu’on lui donna pour un instant ; sa maîtresse l’accusait ; la montre s’était trouvée dans sa chambre : il était clair qu’elle l’avait volée. Lorsqu’elle voulut citer les séductions, les attentats dirigés contre son honneur, la mascarade de Dubourg, ses entreprises pendant la conduite, on traita ses plaintes de récriminations ; on lui dit que M. Dubourg et Mme Delmonse étaient depuis longtemps connus pour des gens intègres incapables de telles horreurs. Elle fut donc transférée à la conciergerie, où elle se vit au moment de payer de ses jours le refus de partager une horreur. Un nouveau délit pouvait seul la sauver. La Providence voulut que le crime servît au moins une fois d’égide à la vertu, qu’il la préservât de l’abîme où l’allaient engloutir la méchanceté des hommes et l’imbécillité des juges. Justine se permit quelques plaintes amères contre les coquins qui la perdaient aussi cruellement ; mais ces imprécations, loin d’attirer sur eux la colère du ciel, ne servirent qu’à leur porter bonheur. Delmonse hérita peu de jours après d’un oncle mort aux îles, qui lui laissa cinquante mille livres de rente ; et Dubourg obtint du gouvernement une régie générale, qui, dans le même mois, augmenta son revenu de quatre cent mille francs annuels.


  Il est donc vrai que la prospérité peut accompagner et couronner le crime, et qu’au milieu du désordre et de la corruption, tout ce que les hommes appellent le bonheur peut se répandre sur la vie. Que d’exemples de cette triste vérité il nous reste à offrir encore6 !

  


  4  Dans toutes, la férocité est toujours ou le complément ou le moyen de la luxure : toutes les recherches outrées du libertinage sont des actes de férocité. Il n’est pas un seul homme cruel qui n’ait été un très grand libertin ; et réversiblement un libertin qui ne devienne féroce. Au reste, la férocité n’est, comme la douleur, qu’un mode de l’âme absolument indépendant de nous ; et nous ne devons, ni plus rougir, ni plus nous glorifier de l’un que de l’autre. L’homme ne travaille jamais qu’à sa félicité : quelle que soit la route qu’il adopte dans la carrière de la vie, c’est toujours pour courir au bonheur, mais à sa manière. Et Néron trouvait autant de plaisir à égorger ses victimes, que Titus à ne pas voir s’écouler un jour, qu’il n’eût fait un heureux.


  5  Siècles à venir, vous ne verrez plus ce comble d’horreurs et d’infamie. (Note de l’éditeur).


  6  Cette vérité est décourageante disent les sots ; il ne faut pas l’offrir aux hommes. Mais sitôt que c’est une vérité, d’où vient donc la cacher ? où donc est la nécessité de tromper les hommes ? Si ce plat rôle est nécessaire, est-ce donc à la philosophie à le remplir ? Non : son flambeau, comme celui de l’astre du jour, doit dissiper toutes les ténèbres. C’est mal aimer les hommes, que de leur déguiser des vérités aussi essentielles, quels que puissent en être les résultats. (Note de l’éditeur.)


  Chapitre III


  Evénement qui brise les fers de Justine – Quelle est la société qui l’entraîne – Nouveaux dangers que court sa pudeur – Infamies dont elle est témoin – Comment et avec qui elle échappe aux scélérats auxquels son étoile l’enchaînait


   


  Justine avait pour voisine dans sa prison une femme d’environ trente-cinq ans, aussi célèbre par sa beauté, par son esprit, que par l’espèce et la multitude de ses forfaits. On la nommait Dubois ; et elle était, ainsi que Justine, à la veille de subir son jugement de mort. Le genre seul embarrassait les juges. S’étant souillée de tous les crimes imaginables, on se trouvait contraint, ou à inventer pour elle un supplice, ou à lui en faire subir un dont la loi excepte les femmes. Justine avait inspiré une sorte d’intérêt à cette créature, intérêt basé sur le crime, et qui pourtant délivra la vertu.


  Un soir, deux jours peut-être avant celui où toutes les deux devaient perdre la vie, la Dubois dit à Justine de ne point se coucher, et de se tenir avec elle, sans affectation, le plus près possible du guichet.


  — Entre sept et huit heures, poursuivit-elle, le feu prendra à la conciergerie : c’est l’ouvrage de mes soins. Beaucoup de gens seront brûlés, sans doute ; peu importe, Justine le sort des autres doit être toujours nul, dès qu’il s’agit de notre bien-être. Je ne connais pas, moi, ce fil de fraternité ridicule qu’établissent chez les hommes la faiblesse et la superstition. Soyons isolés, ma fille, comme nous a fait naître la nature : lui voyons-nous jamais lier un homme à un homme ? Si quelquefois nos besoins nous rapprochent, séparons-nous dès que nos intérêts l’exigent, parce que l’égoïsme est la première des lois de la nature, la plus juste, la plus sacrée, sans doute. N’apercevons jamais dans les autres que des individus faits pour nos passions ou pour nos caprices. Déguisons-nous, si nous sommes les plus faibles ; usons de tous nos droits comme les animaux, si nous sommes les plus forts. En un mot, au milieu du meurtre et de l’incendie, nous nous sauverons, quatre de mes camarades, toi et moi ; oui, nous nous sauverons, je te le promets. Que t’importe ce que le reste deviendra ! suis-nous.


  Par un de ces caprices inexplicables du sort, sa main, qui venait de punir l’innocence dans notre héroïne, servit le crime dans sa protectrice. Le feu prit ; l’incendie fut horrible ; il y eut soixante personnes de brûlées. Mais Justine, la Dubois et ses complices se sauvèrent, et gagnèrent, dès la même nuit, la cabane d’un braconnier de la forêt de Bondy intime ami de la bande.


  — Te voilà libre, Justine, dit alors la Dubois ; tu peux maintenant choisir tel genre de vie qu’il te plaira. Mais si tu suis mes conseils, mon enfant, tu renonceras à ces pratiques de vertu, qui, comme tu vois, ne t’ont jamais réussi. Une délicatesse déplacée puisqu’il ne s’agissait que d’être foutue, et que tu ne dois pas douter, d’après les récits que tu m’as faits, que la Delmonse et Dubourg ne soient les agents de ta perte ; une délicatesse ridicule, dis-je, te conduit aux pieds de l’échafaud : un crime affreux m’en sauve. Regarde à quoi les bonnes actions servent dans le monde, et si c’est bien la peine de s’immoler pour elles. Tu es jeune et jolie, Justine : en deux ans je me charge de ta fortune. Mais n’imagine pas que je te conduise au sanctuaire de son temple par les sentiers de la sagesse : il faut, quand on veut faire ce chemin, entreprendre plus d’un métier, et servir plus d’une intrigue. Le vol, le meurtre, le pillage, l’incendie, le putanisme, la prostitution, la débauche ; voilà les vertus de notre état ; nous n’en admîmes jamais d’autres. Consulte-toi, chère fille, et donne-nous promptement ta réponse ; car il est peu de sûreté pour nous dans cette chaumière ; il faut que nous en partions avant le jour.


  — Oh ! madame, répondit Justine, je vous ai de grandes obligations ; je suis loin de vouloir m’y soustraire : vous m’avez sauvé la vie ; il est affreux pour moi que ce soit par un crime. Croyez que, s’il me l’eût fallu commettre, j’eusse préféré mille morts à la douleur d’y participer. Je sens tous les dangers que j’ai courus pour m’être abandonnée aux sentiments honnêtes qui resteront toujours dans mon cœur ; mais, quels que soient, madame, les dangers de la vertu je les préférerai sans cesse aux détestables faveurs qui accompagnent le crime. Il existe dans moi des principes de morale et religion, qui, grâce au ciel, ne m’abandonneront jamais. Si la main de Dieu me rend l’existence pénible, c’est pour m’en dédommager dans un monde meilleur. Cet espoir me console ; il adoucit mes chagrins ; il apaise mes plaintes ; il me fortifie dans la détresse, et me fait braver tous les maux qu’il plaira à la Providence de m’envoyer. Cette joie douce s’éteindrait aussitôt dans mon âme, si je venais à me souiller d’un crime ; et, avec la crainte des châtiments de ce monde, j’aurais le douloureux aspect des supplices de l’autre, qui ne me laisserait pas un instant de calme dans la vie.


  — Oh, foutre ! s’écria la Dubois, en fronçant le sourcil, voilà des systèmes absurdes qui te conduiront à l’hôpital. Laisse là ton infâme Dieu, ma fille. Sa justice céleste, ses châtiments ou ses récompenses, toutes ces platitudes-là ne sont bonnes que pour des imbéciles et tu as trop d’esprit pour y croire. Ô Justine ! la dureté des riches légitime la mauvaise conduite des pauvres. Que leurs trésors s’ouvrent à nos besoins, que l’humanité règne dans leur cœur, et les vertus pourront s’établir dans le nôtre. Mais tant que notre infortune, notre patience à la supporter, notre bonne foi et notre asservissement ne serviront qu’à doubler nos fers, nos crimes deviendront leur ouvrage. Eh ! nous serions bien dupes de nous les refuser, quand ils peuvent amoindrir le joug dont leur cruauté nous surcharge. La nature nous a créés tous égaux, Justine ; si les injustes rigueurs du sort se plaisent à déranger ce premier plan des lois générales, c’est à nous d’en corriger les caprices, et de réparer par notre adresse les usurpations du plus fort. J’aime à les entendre, ces gens riches, ces gens titrés, ces magistrats, ces prêtres ; j’aime à les voir nous prêcher la vertu. Il est bien difficile de se garantir du vol, quand on a trois fois plus qu’il ne faut pour vivre ! bien malaisé de ne jamais concevoir le meurtre, lorsque, entouré sans cesse de flatteurs, rien ne peut exciter à la vengeance ! bien pénible en vérité d’être tempérant et sobre, quand on est à chaque heure entouré des mets les plus succulents ! Ils ont bien du mal à être sincères, ces gens opulents et oisifs, quand il ne se présente pour eux aucun intérêt de mentir ; bien du mérite à ne pas désirer la femme des autres, quand tout ce que la lubricité peut avoir de plus vif, est sans cesse offert à leurs sens. Mais nous, Justine, nous que cette Providence barbare, que ce Dieu vain et ridicule, dont tu as la folie de faire ton idole, a condamnés à ramper dans l’humiliation, comme le serpent dans l’herbe ; nous, qu’on ne voit qu’avec dédain, parce que nous sommes pauvres ; qu’on tyrannise parce que nous sommes faibles ; nous dont les lèvres ne sont abreuvées que de fiel, et dont les pas ne pressent que des ronces ! tu veux que nous nous défendions du crime, quand sa main seule nous ouvre les portes de la vie, nous y maintient, nous y conserve, et nous empêche de la perdre ! tu veux que, perpétuellement soumis et dégradés, pendant que cette classe qui nous maîtrise a pour elle toutes les faveurs de la fortune, nous ne nous réservions que la peine, l’abattement et la douleur, que le besoin et que les larmes, que les flétrissures et l’échafaud ! Non, non, Justine, non, ou ce Dieu que tu as la bêtise de croire n’est fait que pour nos mépris ou ce ne sont point là ses volontés. Va, mon enfant, quand la nature nous place dans une situation où le mal nous devient nécessaire, et qu’elle nous laisse en même temps la faculté de l’exercer, c’est que le mal sert à ses lois comme le bien, et qu’elle gagne autant à l’un qu’à l’autre. L’état où elle nous a créés, c’est l’égalité. Celui qui dérange cet état, n’est pas plus coupable que celui qui cherche à le rétablir ; tous deux agissent d’après des impressions reçues ; tous deux doivent les suivre et jouir en paix.


  L’éloquence de la Dubois était autrement rapide que celle de la Delmonse. À moyens égaux, la cause du crime est bien mieux défendue par celui qui le commet par besoin, que par celui qui ne s’y livre que par libertinage ; et Justine étourdie pensa devenir la victime des séductions de cette femme adroite. Mais une voix plus forte combattant dans son cœur, elle déclare à sa corruptrice qu’elle est décidée à ne se jamais rendre, que le crime lui fait horreur, et qu’elle préfère la mort la plus affreuse à l’horrible obligation de le commettre.


  — Eh bien, répondit la Dubois, deviens ce que tu voudras ; je t’abandonne à ton mauvais sort. Mais, si jamais tu te fais pendre, ce qui ne peut te fuir par la fatalité qui sauve le crime en immolant toujours la vertu, souviens-toi du moins de ne jamais parler de nous.


  Pendant ce dialogue, les quatre compagnons de la Dubois buvaient avec le braconnier ; et comme le vin dispose ordinairement l’âme du malfaiteur à des excès plus grands, les scélérats n’apprirent pas plus tôt les résolutions de notre infortunée, qu’ils se décidèrent à faire d’elle une victime, ne pouvant en faire une complice. Leurs principes, leur profession (c’étaient des voleurs de grands chemins), leurs mœurs, l’état actuel de leur physique (on bande bien après trois mois de prison), le sombre réduit où ils étaient, l’épaisseur de la nuit, l’espèce de sécurité dans laquelle ils se trouvaient, leur ivresse, l’innocence de Justine, son âge, les attraits divins dont l’avait embellie la nature : tout les électrise, tout les encourage. Ils se lèvent de table ; tiennent conseil ; et le résultat est un ordre à Justine de se prêter sur-le-champ à satisfaire les désirs de chacun des quatre, ou de bonne grâce ou de force. Si elle se prostitue de bonne volonté, ils lui donneront chacun un écu pour la conduire où elle voudra. S’il leur faut employer la violence, la chose se fera de même. Mais pour que le secret soit gardé, ils la poignarderont après s’être satisfaits, et l’enterreront au pied d’un arbre.


  Il est inutile de peindre l’effet que cette cruelle délibération produisit sur l’âme de Justine ; nos lecteurs le comprennent aisément. Elle se jette aux genoux de la Dubois ; elle la conjure d’être une seconde fois sa protectrice. Mais la coquine ne fait que rire de ses larmes.


  — Triple-dieu ! lui dit-elle, te voilà bien malheureuse ; tu frémis de l’obligation d’être successivement foutue par quatre beaux garçons comme ceux-là ! Tiens, lui dit-elle en les lui présentant tour à tour, vois celui-ci : il s’appelle Brise-Barbe ; vingt-cinq ans, ma fille, et un membre… qu’on admirerait, sans celui de mon frère que voici : c’est Cœur-de-Fer, trente ans ; vois comme il est tourné ; et ce vit ! je gage que tes deux mains ne l’empoignent pas ; ce troisième est Sans-Quartier ; regarde ses moustaches ; vingt-six ans ; (puis bas), Justine, la veille de notre incarcération, il m’avait foutue onze coups dans une soirée. Oh ! pour le quatrième, tu m’avoueras que c’est un ange ; il est trop beau pour faire ce métier ; vingt-et-un ans ; nous l’appelons le Roué et il le sera ; avec les dispositions qu’il a pour le crime, un tel sort ne peut lui manquer ; mais c’est son vit Justine, c’est son vit qu’il faut que tu voies ; on ne se fait pas d’idée d’un engin de cette espèce ; vois comme c’est long, comme c’est gros, comme c’est dur ; cette tête, comme elle est vermeille ! Va, je t’assure que quand j’ai cela dans mes entrailles, je me crois mieux foutue que ne le fût jamais Messaline. Mais sais-tu, ma fille, qu’il y a dix mille femmes à Paris qui donneraient la moitié de leur or ou de leurs bijoux, pour être à ta place. Écoute, ajouta-t-elle pourtant, après un peu de réflexion, j’ai assez d’empire sûr ces drôles-là pour obtenir ta grâce, aux conditions que tu t’en rendras digne.


  — Hélas ! madame, que faut-il faire ? Ordonnez-moi, je suis toute prête.


  — Nous suivre, tuer, voler, empoisonner, massacrer, incendier, piller, ravager, comme nous ; à ce prix, je te sauve le reste.


  Ici Justine ne crut pas devoir balancer. En acceptant cette cruelle condition, elle courait, il est vrai, de nouveaux dangers, mais ils étaient moins pressants que ceux dont elle était subitement menacée.


  — Eh bien ! madame, j’irai partout, s’écria-t-elle, partout, je vous le promets ; sauvez-moi de la fureur de ces hommes, et je ne vous quitterai de la vie.


  — Enfants, dit la Dubois, cette fille est de la troupe ; je l’y reçois ; je vous prie de ne lui point faire de violence ; ne la dégoûtez pas du métier ; son âge et sa figure peuvent attirer des dupes dans nos filets ; servons-nous-en, et ne la sacrifions pas à nos plaisirs.


  Mais les passions ont un degré d’énergie dans l’homme, où rien ne peut les captiver : plus on essaie alors de leur faire entendre la voix de la raison, plus leur perversité comprime cette voix ; et presque toujours alors les moyens présentés pour éteindre l’embrasement ne servent qu’à lui donner plus d’activité. Les camarades de la Dubois se trouvaient dans ce malheureux cas. Tous les quatre, le vit à la main, n’attendaient que le sort qu’ils consultaient avec des dés, pour savoir auquel d’entre eux seraient destinés les prémices. Les coquins buvaient, jouaient et bandaient. Or, des refus ou des raisons pénètrent bien difficilement dans des âmes ainsi disposées.


  — Non, sacredieu, dit Brise-Barbe, il faut que la bougresse y passe ; il n’y a plus de moyens de la sauver. Ne dirait-on pas qu’il faut faire preuve de vertu pour être reçue dans une troupe de voleurs, et qu’il faut avoir son pucelage pour aller tuer sur les grands chemins ! Double bougre de dieu ! je veux foutre, s’écria Sans-Quartier, s’avançant vers Justine, le vit à la main et prêt à l’enfiler ; oui, foutu nom d’un dieu dont je me fous, je veux la foutre, ou l’égorger ; qu’elle choisisse.


  Douce et tremblante victime, notre malheureuse enfant frémissait ; à peine avait-elle la force de respirer : à genoux devant ces quatre bandits, ses faibles bras s’élevaient pour les implorer ; et le Dieu que profanaient leurs blasphèmes était saintement invoqué par elle.


  — Un moment, dit Cœur-de-Fer, qui, par sa qualité de frère de la Dubois avait l’honneur de commander la troupe, un moment, mes amis. Je bande comme vous ; vous le voyez, continua-t-il, en frappant de son vit sur la table, et cassant une noix avec ; comme vous, je veux décharger ; et je crois néanmoins qu’il est possible de se satisfaire en rendant tout le monde content. Puisque cette petite putain tient tant à la vertu, et que, comme le remarque fort sagement ma sœur, cette qualité différemment mise en action, pourra nous devenir nécessaire, laissons-lui son pucelage. Mais il faut que nous soyons apaisés ; les têtes n’y sont plus ; et, dans l’état où nous sommes, tu le vois ma sœur, nous vous égorgerions peut-être toutes les deux si vous résistiez à nos projets. Les passions de l’homme sans frein sont terribles ; c’est un fleuve qui déborde, et qui ravage tous les environs, si on ne lui ouvre pas une issue. Tu dois te souvenir, Dubois, de nous avoir vus souvent massacrer des femmes qui nous résistaient ; et ce qu’il y a de fort particulier, tu as vu le résultat de ces crimes devenir le même que celui de la luxure, et notre foutre couler sur le sang, comme s’il eût coulé dans les cons. Ne nous arrête donc pas, je te le conseille ; contente-toi de nous diriger. Voici donc ce que je propose :


  Il faut que Justine se mette aussi nue que le jour qu’elle est venue au monde. J’exige qu’en cet état elle se prête tour à tour aux différents caprices luxurieux qu’il nous plaira de passer avec elle, pendant que la Dubois, apaisant nos ardeurs, fera brûler l’encens sur les autels dont cette extravagante nous refuse l’entrée.


  — Me mettre nue, s’écria Justine !… me déshabiller devant des hommes ! Oh ! juste ciel, qu’exigez-vous ? Et quand je serai livrée de cette manière à vos regards, qui me garantira de vos insultes ?


  — Mais, qui t’en garantit à présent, putain ? dit le Roué, en passant sa main sous les jupes de Justine, et lui collant ses lèvres sur la bouche.


  — Oui, foutredieu, qui t’en garantit ? dit Sans-Quartier en saisissant le revers de la médaille que palpait le Roué ; tu vois bien que tu es à nous ; tu vois bien que la soumission est le seul parti que tu aies à prendre ; obéis donc, ou tu es morte.


  — Allons, laissez-la, dit Cœur-de-Fer, en l’arrachant des mains de ses camarades ; laissez-la procéder tranquillement aux dispositions exigées.


  — Non, dit Justine, en se voyant libre, non, vous ferez de moi ce que vous voudrez, vous êtes les plus forts ; mais vous n’obtiendrez rien de bon gré.


  — Eh bien, garce, lui dit Cœur-de-Fer, en lui appliquant un soufflet qui la renverse sur le lit, ce sera donc nous qui te déshabillerons.


  Et, lui passant aussitôt ses jupes par-dessus la tête, il les fend, avec son couteau, d’une si horrible manière que l’on crut un moment que c’était le ventre de cette malheureuse que le coquin partageait en deux. En un instant le plus beau corps du monde fut une seconde fois exposé à tout ce que la luxure peut avoir de plus monstrueux.


  — Disposons-nous, dit Cœur-de-Fer. Ma sœur, étends-toi sur ce lit, que Brise-Barbe t’enconne. Justine, à califourchon sur Dubois, avancera son con vers la face de Brise-Barbe, et lui pissera dans la bouche ; je connais ses goûts.


  — Oh ! foutre, dit le paillard, en s’adaptant fort vite au con de la Dubois, je n’ai point de jouissance plus vive que celle-là, et je te remercie de l’idée.


  Il enconne, on pisse, il décharge, et Sans-Quartier se met à l’ouvrage.


  — Pendant que je foutrai ta sœur, dit-il au chef, contiens devant moi cette gueuse.


  On obéit. Il frappe à main ouverte, et d’une manière très nerveuse, tantôt les joues, tantôt le sein de Justine ; quelquefois il la baise sur la bouche et lui mord le bout de la langue ; dans d’autres moments, les deux fraises du sein de notre malheureuse enfant sont tellement froissées, qu’elle est prête à s’en évanouir. Elle souffre, elle demande grâce ; les larmes coulent de ses yeux, et n’enflamment que plus ardemment ce scélérat, qui, se sentant enfin près de sa décharge, tout en foutant, la prend à bras le corps, et la jette à dix pas de lui.


  C’est le tour du Roué. Il enconne Dubois.


  — Attends, dit Cœur-de-Fer, je vais t’enculer, mon fils ; nous mettrons cette gueuse au milieu de nous ; tu lui molesteras le con, moi le cul.


  Et la malheureuse Justine, poussée, repoussée par ces deux brigands, ressemble au jeune saule battu par deux orages. Déjà cette mousse délicate qui cache le mont de Vénus est impitoyablement arrachée d’une part, pendant que de l’autre les deux plus jolies petites fesses qu’ait jamais créées la nature paraissent toutes meurtries des pinçons qu’impriment à plaisir, sur elles, les ongles crochus de Cœur-de-Fer ; lorsque les deux fouteurs, changeant lestement d’autel, substituent l’inceste à la sodomie, et deviennent, par cette inconstance lubrique, l’un le mari de sa sœur, l’autre l’amant de son beau-frère. Mais Justine n’y gagne pas. Cœur-de-Fer, mieux irrité, n’en devient que plus cruel.


  — Voyons à qui frappera le plus fort, dit-il en claquant les joues ; toi, frappe le cul, mon frère.


  Hélas ! c’est l’histoire du marteau sur l’enclume. Justine est si molestée, que des flots de sang lui sortent des narines.


  — Voilà ce que je voulais, dit Cœur-de-Fer, en mettant sa bouche au-dessous. Brise-Barbe, tu veux de l’urine, moi du sang. Il reçoit, il avale, il décharge ; son fouteur le suit de bien près ; la volupté les couronne tous deux ; et le calme renaît dans la troupe.


  — Dans tout ceci, dit la Dubois en se relevant, il me semble que c’est moi qui ai le plus gagné.


  — Oh ! tes marchés sont toujours comme cela, dit son frère ; c’est pour être foutue toi-même, que tu n’as pas voulu que nous dépucelions cette petite fille ; mais, patience, elle n’y perdra rien.


  Il fut question de se remettre en route ; et, dès la même nuit, la troupe gagna le Tremblay, avec l’intention de s’approcher des bois de Chantilly, où elle s’attendait à quelques bons coups.


  Rien n’égalait le désespoir de Justine. Nous la croyons maintenant suffisamment connue de nos lecteurs, pour être bien certain qu’il est inutile de leur peindre tout ce qui lui faisait éprouver l’obligation de suivre de tels gens ; et si elle le fit, on s’imagine bien que ce ne fut qu’avec la ferme résolution de les quitter dès qu’elle le pourrait.


  Nos scélérats couchèrent aux environs de Louvres sous des meules de foin. L’intention de notre sage orpheline aurait été de se rapprocher de la Dubois, pour passer la nuit à ses côtés ; mais la coquine avait d’autres projets que celui de s’employer à défendre la vertu des autres. Trois bandits l’entourèrent ; et l’abominable créature se livra à tous les trois en même temps. Le quatrième s’approcha de Justine ; c’était Cœur-de-Fer.


  — Bel enfant, lui dit-il, j’espère que vous ne me refuserez pas au moins de passer la nuit près de vous. Et comme il s’aperçut de son extrême répugnance :


  — Ne craignez rien, lui dit-il nous causerons ; mais rien ne s’entreprendra que de votre gré.


  Ô Justine ! poursuit ce libertin, en la pressant entre ses bras, n’est-ce donc pas une grande folie que cette prétention où vous êtes de vous conserver pure avec nous ? dussions-nous même y consentir, cela pourrait-il s’arranger avec les intérêts de la troupe ? Il est inutile de vous le dissimuler, chère enfant, mais, quand nous habiterons les villes, ce n’est qu’aux pièges de vos charmes que nous comptons prendre des dupes.


  — Eh bien, monsieur, répondit Justine, puisqu’il est certain que je préférerais la mort à ces horreurs, de quelle utilité puis-je vous être, et pourquoi vous opposez-vous à ma fuite ?


  — Assurément, nous nous y opposons, mon ange, répondit Cœur-de-Fer ; vous devez servir nos intérêts ou nos plaisirs ; vos malheurs vous imposent ce jour, il faut le subir. Mais vous savez, Justine, qu’il n’y a rien qu’on ne puisse arranger dans ce monde : écoutez-moi donc, et faites vous-même votre sort. Consentez à vivre avec moi, chère fille ; consentez à m’appartenir en propre, et je vous épargne le triste rôle qui vous est destiné.


  — Moi, monsieur, devenir la maîtresse d’un…


  — Dites le mot, Justine, d’un coquin, n’est-ce pas ? Il est bien certain que je ne puis vous offrir d’autres titres ; car vous voyez bien que nous n’épousons pas, nous autres. L’ennemi juré de tous les freins n’est pas d’humeur à se lier jamais par aucun ; et plus ceux-là paraissent captiver les hommes ordinaires, plus des scélérats comme nous les détestent. Cependant, raisonnez un peu. Sans l’indispensable nécessité où vous êtes de perdre ce qui vous est si cher, ne vaut-il pas mieux le sacrifier à un seul homme, qui deviendra dès lors votre soutien et votre protecteur, que de vous prostituer à tous ?


  — Mais, premièrement, pourquoi faut-il que je n’aie pas d’autre parti à prendre ?


  — Parce que nous vous tenons, ma fille, et que la raison du plus fort est toujours la meilleure. En vérité, poursuivit rapidement Cœur-de-Fer, n’est-ce pas une extravagance atroce que d’attacher, comme vous le faites, autant de prix à la plus futile des choses ? Comment une fille peut-elle être assez simple, pour croire que la vertu doive dépendre d’un peu plus ou d’un peu moins de largeur dans une des parties de son corps ? et qu’importe aux hommes et à Dieu que cette partie soit intacte ou flétrie ? Je dis plus ; c’est que l’intention de la nature étant que chaque individu remplisse ici-bas toutes les vues pour lesquelles il a été formé, et les femmes n’existant que pour servir de jouissances aux hommes, c’est visiblement l’outrager, que de résister ainsi à l’intention qu’elle a sur vous ; c’est vouloir être une créature inutile au monde, et par conséquent méprisable. Cette sagesse chimérique dont on a eu l’absurdité de vous faire une vertu dès l’enfance, et qui, bien loin d’être utile à la nature et à la société, outrage visiblement l’une et l’autre, n’est donc plus qu’un entêtement ridicule et véritablement répréhensible, dont une personne d’esprit comme vous ne devrait pas vouloir être coupable. N’importe, continuez de m’entendre, chère fille ; je vais vous prouver le désir que j’ai de vous plaire et de respecter votre faiblesse. Je ne toucherai point, Justine, à ce fantôme dont la possession fait tous vos délices. Une jolie fille comme vous a plus d’une faveur à donner ; et Vénus avec elle est fêtée dans bien plus d’un temple : je me contenterai du plus étroit. Vous le savez, ma chère, près du labyrinthe de Cypris, il est un antre obscur où vont se cacher les amours, pour nous séduire avec plus d’énergie : tel sera l’autel où je brûlerai l’encens. Là, pas le moindre inconvénient. Si les grossesses vous effraient, elles ne sauraient avoir lieu de cette manière ; votre jolie taille ne se déformera point ; ces prémices qui vous sont si douces, seront conservées sans atteinte ; et, quel que soit l’usage que vous en vouliez faire, vous pourrez les offrir pures. Rien ne peut trahir une fille de ce côté ; quelques rudes et multipliées que soient les attaques, dès que l’abeille a pompé le suc, le calice de la rose se referme au point de faire croire qu’il ne dût jamais s’entrouvrir. Il y a tout plein de filles qui ont joui dix ans de cette façon, et même avec plusieurs hommes, et qui ne se sont pas moins mariées comme toutes neuves après. Que de pères, que de frères ont ainsi abusé de leurs filles, de leurs sœurs, sans que celle-ci en soit devenue moins digne de sacrifier ainsi à l’hymen ! À combien de confesseurs cette même route n’a-t-elle pas servi, sans que les parents s’en doutassent ? C’est, en un mot, l’asile du mystère ; c’est là qu’il s’enchaîne aux amours par les liens de la sagesse. Faut-il vous dire plus, Justine ? si ce temple est le plus secret, il est en même temps le plus délicieux. On ne trouve que là ce qu’il faut au bonheur ; et cette vaste aisance du voisin est bien éloignée de valoir les attraits piquants d’un local où l’on ne pénètre qu’avec effort, où l’on n’est logé qu’avec peine, où l’on ne jouit qu’avec délices. Les femmes mêmes y gagnent ; et celles que la raison contraignit à ne frayer que cette route ne regrettèrent jamais l’autre. Essayez, Justine, essayez : livrez-moi votre divin petit cul, et nous serons tous deux contents.


  — Monsieur, répondit Justine, en se soustrayant de son mieux aux entreprises de ce libertin, d’autant plus dangereux qu’il réunissait l’esprit et la séduction à beaucoup de forces matérielles et à des mœurs très corrompues, oh ! monsieur, je n’ai nulle expérience des horreurs dont vous m’entretenez ; mais j’ai pourtant ouï dire que ce délit, que vous préconisez, outrage à la fois les femmes et la nature. La main du ciel le punit dans ce monde ; et les cinq villes de Sodome, Gomorrhe, etc., que Dieu fit périr dans les flammes, sont un exemple frappant du degré d’horreur que l’Éternel conçoit de cette action. La justice humaine a imité, autant qu’elle a pu, la punition de l’Être éternel ; et des bûchers consument des malheureux que ce vice entraîne.


  — Quelle innocence ! quel enfantillage ! reprit Cœur-de-Fer. Ô Justine, qui put vous inculquer de si sots préjugés ? Encore un peu d’attention, ma chère, et je vais rectifier vos idées.


  La perte de la semence destinée à propager l’espèce humaine, chère fille, est le seul crime qui puisse exister dans ce cas. Si cette semence est mise en nous aux seules fins de la propagation, je vous l’accorde, l’en détourner est alors une offense ; mais s’il est démontré qu’en plaçant cette semence dans nos reins, il s’en faille de beaucoup que la nature ait eu pour but de l’employer toute à la propagation, qu’importe, Justine, que, dans cette hypothèse, elle se perde dans le con, dans le cul, dans la bouche ou dans la main ? L’homme qui la détourne ne fait pas plus de mal que la nature qui ne l’emploie pas. Or, ces pertes de la nature, qu’il ne tient qu’à nous d’imiter, n’ont-elles pas lieu dans tout plein de circonstances ! La possibilité de les faire d’abord est une première preuve que ces distractions ne l’offensent point : il serait absolument contraire à ses lois et à sa sagesse de permettre ce qui l’offenserait. Une telle inconséquence nuirait à sa marche uniforme, troublerait ses plans, prouverait sa faiblesse et légitimerait nos offenses. Secondement, ces pertes sont cent et cent millions de fois par jour exécutées par elles-mêmes. Les pollutions nocturnes, l’inutilité de la semence quand la femme est grosse, son danger quand elle a ses règles, tout cela ne prouve-t-il pas que la nature approuve ces pertes, ou les autorise ; et que, fort peu sensible à ce qui peut résulter de l’écoulement de cette liqueur à laquelle nous avons la folie d’attacher tant de prix, elle nous en permet la perte avec la même indifférence qu’elle y procède chaque jour… qu’elle tolère la propagation, mais qu’il s’en faut bien qu’elle soit dans ses vues ; qu’elle veut bien que nous multipliions, mais que, ne gagnant pas plus à l’un de ces actes qu’à celui qui s’y oppose, le choix que nous pouvons faire lui est égal ; que nous laissant les maîtres de créer, de ne point créer ou de détruire, nous ne la contenterons, ni ne l’offenserons pas davantage, en prenant dans l’un ou l’autre de ces partis celui qui nous conviendra le mieux ; et que celui que nous choisirons, n’étant que le résultat de sa puissance ou de son action sur nous, il lui plaira toujours, et ne l’offensera jamais. Ah ! crois-le, ma chère Justine, la nature s’inquiète bien peu de ces minuties, dont nous avons l’extravagance de lui composer un culte ; et, se jouant de nos petites lois, de nos petites combinaisons, elle marche d’un pas rapide à son but, en prouvant chaque jour à ceux qui l’étudient qu’elle ne crée que pour détruire, et que la destruction, la première de toutes ses lois, puisqu’elle ne parviendrait à aucune création sans elle, lui plaît bien plus que la propagation, qu’une secte de philosophes grecs appelaient avec beaucoup de raison le résultat des meurtres. Sois donc bien persuadée, mon enfant, que, quel que soit le temple où l’on sacrifie, dès que la nature permet que l’encens s’y brûle, c’est que l’hommage ne l’offense pas ; que le refus de produire, les pertes de la semence qui sert à la production, l’extinction de cette semence quand elle a germé, l’anéantissement de ce germe longtemps même après sa formation, la destruction de ce germe parvenu à sa plus extrême maturité, celle de tous les hommes, en un mot, oui, Justine, sois-en bien convaincue, tout cela sont des crimes imaginaires qui n’intéressent en rien la nature, et dont elle se joue, comme de nos autres institutions qui l’outragent au lieu de la servir. Tu me parles maintenant d’un Dieu qui punit autrefois ces voluptueuses erreurs sur de misérables bourgades d’Arabie que jamais aucun géographe ne connut. Ici d’abord, il faudrait commencer par adopter l’existence d’un Dieu, et c’est ce dont je suis bien loin, ma chère ; admettre ensuite que ce Dieu, que vous supposeriez le maître et le créateur de l’univers, ait pu s’abaisser au point d’aller vérifier si c’est dans un con ou dans un cul que les hommes introduisent leurs vits ; quelle petitesse ! quelle extravagance ! Eh ! non, Justine, il n’y a point de Dieu. Ce fut au sein de l’ignorance, des alarmes et des malheurs, que les mortels puisèrent leurs sombres et dégoûtantes notions sur la divinité. Que l’on examine toutes les religions, et l’on verra que les idées de ces agents puissants et imaginaires furent toujours associées à celles de la terreur. Nous tremblons aujourd’hui, parce que nos aïeux frémirent il y a plusieurs siècles. Si nous remontions à la source de nos craintes actuelles et des pensées lugubres qui s’élèvent dans notre esprit toutes les fois que nous entendons prononcer le nom de Dieu, nous les trouverions dans les déluges, les révolutions et les désastres qui ont détruit une partie du genre humain, et consterné les malheureux échappés au bouleversement de la terre. Si le Dieu des nations fût enfanté dans le sein des alarmes, ce fut encore dans celui de la douleur que chaque homme façonna la puissance inconnue qu’il se fit pour lui-même ; ce fut donc toujours dans l’atelier de la frayeur et de la tristesse, que l’homme malheureux créa le ridicule fantôme dont il fit son Dieu. Et qu’avons-nous besoin de ce moteur, quand l’étude réfléchie de la nature nous prouve que le mouvement perpétuel est la première de ses lois ? Si tout se meut par soi-même, de toute éternité, le souverain moteur que vous supposez n’a donc agi qu’un jour : or, quel culte légitime pourriez-vous rendre à un Dieu démontré inutile aujourd’hui ? Mais revenons, ô Justine ! cessez de croire que ce fut la main de ce vain fantôme qui détruisit les bourgades arabes dont vous me parlez. Situées sur un volcan, elles furent englouties, comme le furent depuis les villes voisines du Vésuve et de l’Etna, par un de ces phénomènes de la nature, dont les causes sont purement physiques, et qui ne concluent ni pour ni contre la conduite des hommes domiciliés dans ces villes dangereuses. La justice humaine a voulu, dites-vous, imiter celle de Dieu, mais je viens de vous démontrer d’abord que ce ne fut pas une justice de Dieu, mais un phénomène… un accident de la nature qui détruisit ces villes ; et, redevenant jurisconsulte après avoir été philosophe, je vous dirai, Justine, que cette loi qui condamnait autrefois au feu les gens entichés de ce goût, est une vieille ordonnance de saint Louis, lancée contre l’hérésie des Bulgares7 qui se livraient à cette passion. L’hérésie éteinte, par une impardonnable erreur on continua de poursuivre la morale de ce peuple, et de le punir du même supplice dirigé jadis contre l’opinion ; mais, bien revenu de cette extravagance, on se contente aujourd’hui d’une punition passagère ; et quand l’homme sera parvenu à ce degré de philosophie où notre siècle l’élève tous les jours, on retranchera même cette inutile correction, et l’on sentira que, nullement maîtres de nos goûts, nous ne sommes pas plus coupables en nous y livrant, quelque dépravés qu’ils puissent être, que nous ne le sommes d’être nés bancals ou bien faits.


  Cœur-de-Fer s’échauffait en exposant ces sages maximes. Couché à terre le long des reins de Justine, et précisément dans la position où il la désirait pour en jouir d’après ses goûts, il relevait insensiblement les jupes de notre héroïne, qui, moitié crainte, moitié séduction, n’osait encore opposer de défense. Le coquin ne se vit pas plus tôt maître de la place qu’il donna sur-le-champ l’essor au dard enflammé qui n’attendait que la vue de la brèche pour s’y engloutir. De sa main droite, le paillard dirigeait l’instrument, tandis que de la gauche il contenait et rapprochait fortement de lui la croupe de Justine, qui, presque séduite, se contentait, en cédant un peu, de sauver ce qui lui paraissait le plus essentiel, sans réfléchir aux périls qui l’environnaient, en permettant à un taureau de s’introduire dans la partie la plus étroite de son corps.


  — Oh foutre ! s’écria alors celui-ci, je la tiens ; et, d’une vigoureuse secousse, il effleure si cruellement le délicat petit trou qu’il veut perforer, que Justine, effrayée, pousse un cri, se relève et va se précipiter dans le groupe de la Dubois.


  — Qu’est ceci ? s’écria la putain, qui venait de s’endormir, épuisée des sacrifices que trois hommes venaient de multiplier sur ses autels.


  — Hélas ! madame, c’est moi, répond la tremblante Justine… votre frère… il veut…


  — Oui, je veux foutre, s’écria Cœur-de-Fer en poursuivant sa victime, et la saisissant brusquement pour la ramener à lui ; je veux enculer cette petite fille, à quelque prix que ce puisse être. Et Justine reprise allait courir les plus grands dangers, si un bruit de voiture ne se fût aussitôt fait entendre sur le grand chemin.


  L’intrépide Cœur-de-Fer quitte aussitôt ses plaisirs pour ses devoirs ; il éveille ses gens, et vole à d’autres crimes.


  — Ah, bon, s’écrie la Dubois, réveillée et assise en écoutant avec attention, bon, voilà les cris : le coup est fait. Rien ne m’amuse comme ces signes certains de la victoire ; ils me prouvent que nos gens ont réussi, et je suis tranquille.


  — Mais, madame, dit notre belle aventurière, et les victimes ?


  — Qu’importe ; il faut qu’il y en ait sur la terre… Et celles qui périssent aux armées ?…


  — Ah ! ce sont pour des causes…


  — Infiniment moins importantes que celles-ci. Ce n’est pas pour vivre que des tyrans donnent à des généraux l’ordre d’écraser des nations : c’est par orgueil. Dirigés par nos besoins, nous n’attaquons les passants que dans la seule intention de vivre ; et cette loi, la plus impérieuse de toutes, légitime absolument nos actions.


  — Mais, madame, on travaille… on a un métier.


  — Eh bien, ma fille, c’est le nôtre, c’est celui que nous exerçons depuis notre enfance, c’est celui dans lequel nous avons été élevés ; et cette profession fut celle des premiers peuples de l’univers ; elle seule rétablit l’équilibre que dérangeait totalement l’inégalité des richesses. Le vol était en honneur dans toute la Grèce ; plusieurs peuples encore l’admettent, le favorisent, le récompensent comme une action hardie, prouvant à la fois le courage et l’adresse… comme une vertu, en un mot, essentielle à toute nation qui a de l’énergie…


  Et la Dubois, se livrant à son éloquence ordinaire, allait entamer sans doute une discussion suivie8, lorsque la troupe revint, amenant un prisonnier avec elle.


  — Voilà, dit Cœur-de-Fer, qui le conduisait, de quoi me dédommager des rigueurs de Justine.


  Et l’on aperçut alors au clair de la lune un jeune garçon de quinze ans, beau comme l’Amour. J’ai tué le père et la mère, dit ce scélérat ; j’ai violé la fille qui n’avait pas dix ans ; il est, ce me semble, bien juste que j’encule le fils. En disant cela, il tourne la meule de foin qui servait d’asile à la troupe. On entend des cris sourds… des gémissements promptement couverts par ceux de la lubricité de ce scélérat ; les premiers se changent bientôt en hurlements, qui prouvent que le prudent coquin, ne voulant laisser nulle trace de son crime, jouit à la fois, pour y parvenir, du double plaisir de foutre et d’assassiner l’objet de sa luxure. Il reparaît couvert de sang.


  — Allons, dit-il, calme-toi, Justine ; me voilà tranquille à présent ; sois-le de même jusqu’à ce que de nouveaux désirs viennent éveiller en moi de nouvelles horreurs. Décampons, mes amis, dit-il à la troupe ; nous avons tué six personnes ; les cadavres sont sur la route ; il se pourrait que dans peu d’heures il n’y eût plus ici de sûreté pour nous.


  Le butin se partage, Cœur-de-Fer veut que Justine ait son lot ; il se monte à vingt louis ; on la force de les prendre ; elle frémit de l’obligation de garder un tel argent ; cependant on presse, chacun se charge, et la troupe part.


  Le lendemain, les voleurs, se croyant en sûreté dans la forêt de Chantilly, se mirent à compter leur argent, pendant que l’on préparait leur souper, et n’évaluant qu’à deux cents louis la totalité de la prise :


  — En vérité, dit l’un d’eux, ce n’était pas la peine de commettre six meurtres pour une si petite somme.


  — Doucement, mes amis, répondit la Dubois, ce n’est pas pour la somme que, quand vous êtes partis, je vous ai moi-même exhortés à ne faire aucune grâce à ces voyageurs ; c’est pour notre unique sûreté. Ces crimes sont la faute des lois, et non pas la nôtre : tant que l’on punira les voleurs, ils assassineront pour ne pas être découverts. Où prenez-vous d’ailleurs, continua cette mégère, que deux cents louis ne valent pas six meurtres ? Il ne faut jamais apprécier les choses que par la relation qu’elles ont avec nos intérêts. La cessation de l’existence des êtres sacrifiés est nulle par rapport à nous. Assurément, nous ne donnerions pas une obole pour que ces individus fussent plutôt en vie que dans le tombeau ; conséquemment, si le plus petit intérêt s’offre à nous avec l’un de ces cas, nous devons, sans aucun remords, le déterminer de préférence en notre faveur ; car, dans une chose totalement indifférente, nous devons, si nous sommes sages et maîtres de cette chose, la faire indubitablement tourner du côté où elle nous est profitable, abstraction faite de tout ce que peut y perdre l’adversaire, parce qu’il n’y a aucune proportion raisonnable entre ce qui nous touche et ce qui touche les autres. Nous sentons l’un physiquement, l’autre n’arrive à nous que moralement ; et les sensations morales sont trompeuses ; il n’y a de vrai que les sensations matérielles. Ainsi, non seulement deux cents louis sont assez pour les six meurtres, mais trente sous même eussent suffi à les légitimer ; car ces trente sous nous eussent procuré une satisfaction qui, bien que légère, doit néanmoins nous affecter beaucoup plus vivement que n’eussent fait les dix meurtres qui ne nous affligent et ne nous touchent en quoi que ce puisse être, et de la lésion desquels il n’arrive même à nous qu’un chatouillement assez agréable, d’après la méchanceté naturelle des hommes, dont le premier mouvement, s’ils veulent l’étudier avec soin, est toujours une sorte de satisfaction du malheur et de l’infortune des autres.


  La faiblesse de nos organes, le défaut de réflexion, les maudits préjugés dans lesquels on nous a élevés, les vaines terreurs de la religion et des lois ; voilà ce qui arrête les sots dans la carrière du crime, voilà ce qui les empêche de s’immortaliser. Mais tout individu rempli de force et de vigueur, doué d’une âme énergique, qui, se préférant, comme il le doit, aux autres, saura peser leurs intérêts dans la balance des siens, se moquer de Dieu et des hommes, braver la mort et mépriser les lois, bien pénétré que c’est à lui seul qu’il doit tout rapporter, sentira que la multitude la plus étendue des lésions sur autrui, dont il ne doit physiquement rien ressentir, ne peut pas se mettre en compensation avec la plus légère des jouissances achetées par cet assemblage inouï de forfaits. La jouissance le flatte, elle est à lui ; l’effet du crime ne l’affecte pas, il est hors de lui. Or, je demande quel est l’homme raisonnable qui ne préférera pas ce qui le délecte à ce qui lui est étranger, et qui ne consentira pas à commettre cette chose légère, dont il ne ressent rien de fâcheux, pour se procurer celle dont il est agréablement ému ?


  — Oh ! madame, dit Justine à la Dubois, en lui demandant la permission de répondre, ne sentez-vous donc point que votre condamnation est écrite dans ce qui vient de vous échapper ? Ce ne serait tout au plus qu’à l’être assez puissant pour n’avoir rien à redouter des autres, que de tels principes pourraient convenir ; mais nous, perpétuellement proscrits de tous les honnêtes gens, condamnés par toutes les lois, devons-nous admettre des systèmes qui ne peuvent qu’aiguiser contre nous le glaive suspendu sur nos têtes ? Ne nous trouvassions-nous même pas dans cette triste position ; fussions-nous au centre de la société ; fussions-nous enfin où nous devrions être sans notre inconduite ou sans nos malheurs… pouvez-vous supporter, madame, que de telles maximes pussent nous convenir davantage ? Comment voulez-vous que ne périsse pas celui qui, par un aveugle égoïsme, voudra lutter seul contre la coalition des intérêts des autres ? La société n’est-elle pas autorisée à ne jamais souffrir dans son sein celui qui se déclare contre elle ? et l’individu qui s’isole peut-il lutter contre tous ? peut-il se flatter d’être heureux et tranquille, si n’acceptant pas le pacte social, il ne consent pas à céder un peu de son bonheur pour en assurer le reste ? La société ne se soutient que par des échanges perpétuels de bienfaits : voilà les bases qui la constituent, voilà les liens qui la cimentent. Tel qui, au lieu de ces bienfaits, n’offrira que des crimes, devant être craint dès lors, sera nécessairement attaqué, s’il est le plus fort ; sacrifié par le premier qu’il offensera, s’il est le plus faible ; mais détruit de toutes manières, par la raison puissante qui engage l’homme à assurer son repos, et à nuire à celui qui veut le troubler. Telle est la raison qui rend presque impossible la durée des associations criminelles ; n’opposant que des pointes acérées aux intérêts des autres, tous doivent se réunir promptement pour en émousser l’aiguillon… Même entre nous, madame, ajouta Justine, comment vous flatteriez-vous de maintenir la concorde, lorsque vous conseillerez à chacun de n’écouter que ses seuls intérêts ? Aurez-vous, de ce moment-là, quelque chose de juste à objecter à celui de nous qui voudra poignarder les autres… qui le fera, pour réunir à lui seul toutes les parts ? Et quel plus bel éloge de la vertu, que la preuve de sa nécessité, même dans une société criminelle… que la certitude que cette société ne se soutiendrait pas un instant sans la vertu ?


  — Quels épouvantables sophismes ! dit Cœur-de-Fer. Ce n’est pas la vertu qui soutient les associations criminelles : c’est l’intérêt, c’est l’égoïsme. Il porte donc à faux, Justine, cet éloge de la vertu, que vous avez tiré d’une chimérique hypothèse. Ce n’est nullement par vertu que, me croyant, je le suppose, le plus fort de la troupe, je ne poignarde pas mes camarades pour les dépouiller ; c’est parce que, me trouvant seul alors, je me priverais des moyens qui peuvent assurer la fortune que j’attends de leurs secours. Ce motif est l’unique qui retienne également leurs bras vis-à-vis de moi. Or, ce motif, vous le voyez, Justine, il n’est qu’égoïste, il n’a pas le plus léger caractère de vertu. Celui qui veut lutter seul, dites-vous, contre les intérêts de la société, doit s’attendre à périr. Ne périra-t-il pas bien plus certainement, s’il n’a, pour y exister, que sa misère et l’abandon des autres ? Ce qu’on appelle l’intérêt de la société n’est que la masse des intérêts réunis ; mais ce n’est jamais qu’en cédant que cet intérêt particulier peut s’accorder et se lier aux intérêts généraux : or, que voulez-vous que cède celui qui n’a presque rien ? S’il le fait, vous m’avouerez qu’il a d’autant plus de tort, qu’il se trouve donner, dans ce cas, infiniment plus qu’il ne retire ; et, de ce moment, l’égalité du marché doit l’empêcher de le conclure. Pris dans cette position, ce qu’il y a de mieux à faire à un tel homme, n’est-il pas de se soustraire à cette société injuste, pour n’accorder de droits qu’à une société différente, qui, placée dans la même position que lui, ait pour intérêt de combattre, par la réunion de ses petits pouvoirs, la puissance plus étendue qui voulait obliger ce malheureux à céder le peu qu’il avait, pour ne rien retirer des autres ? Mais il naîtra, dites-vous, de là un état de guerre perpétuel. Soit : n’est-ce pas le seul qui nous convienne réellement ? n’est-ce pas celui pour lequel nous a tous créés la nature ? Les hommes naquirent isolés, envieux, cruels et despotes, voulant tout avoir et ne rien céder, et se battant sans cesse pour maintenir, ou leur ambition, ou leurs droits. Le législateur vint, et dit : « Cessez de vous déchirer ainsi ; en cédant un peu de part et d’autre, la tranquillité va renaître. » Je ne blâme point la proposition de ce pacte ; mais je soutiens qu’il existe deux sortes d’individus qui ne durent jamais s’y soumettre : ceux qui, se sentant les plus forts, n’avaient pas besoin de rien céder pour être heureux ; et ceux qui, étant les plus faibles, se trouvaient céder infiniment plus qu’on ne leur assurait. Cependant, la société n’est composée que d’êtres faibles et d’êtres forts. Or, si le pacte doit déplaire aux forts et aux faibles, il s’en fallait donc de beaucoup qu’il convint à la société ; et l’état de guerre, qui existait avant, devait se trouver infiniment préférable, puisqu’il laissait à chacun le libre exercice de ses forces et de son industrie, dont il se trouvait privé par le pacte injuste d’une société enlevant toujours trop à l’un, et n’accordant jamais assez à l’autre. Donc l’être vraiment sage est celui qui, au hasard de reprendre l’état de guerre qui régnait avant le pacte, se déchaîne impérieusement contre ce pacte, le viole autant qu’il le peut, certain que ce qu’il retirera de ces lésions sera toujours supérieur à ce qu’il pourra perdre, s’il se trouve le plus faible ; car il l’était de même en respectant le pacte ; il peut devenir le plus fort en le violant ; et, si les lois le ramènent à la classe dont il a voulu sortir, le pis-aller est qu’il perdra la vie, ce qui est un malheur infiniment moins grand que celui d’exister dans l’opprobre et dans la misère. Voilà donc deux chances pour nous : ou le crime qui rend heureux, ou l’échafaud qui nous empêche d’être malheureux. Je le demande, y a-t-il à balancer ? et votre esprit, Justine, trouvera-t-il un raisonnement qui puisse combattre celui-là ?


  — Il y en a mille, monsieur, il y en a mille, reprit Justine avec vivacité. Mais cette vie, d’ailleurs, est-elle donc l’unique objet de l’homme ? y est-il autrement que comme dans un passage, dont chaque degré qu’il parcourt ne doit, s’il est raisonnable, le conduire qu’à cette éternelle félicité, prix assuré de la vertu ? Je suppose avec vous, ce qui pourtant est rare, ce qui choque bien sûrement toutes les lumières de la raison, mais qu’importe, je vous accorde un instant que le crime puisse rendre heureux ici-bas le scélérat qui s’y adonne ; vous imaginez-vous que la justice de ce Dieu, qui existe quoique vous le méconnaissiez, croyez-vous, dis-je, que cette justice éternelle n’attende pas ce malhonnête homme dans un autre monde pour venger celui-ci ?… Ah ! ne soutenez pas le contraire, monsieur, je vous en conjure ; c’est la seule consolation de l’infortune, ne la lui enlevez pas. Dès que les hommes nous délaissent, qui nous vengera, si ce n’est Dieu ?


  — Qui ? personne, Justine, personne absolument ; il n’est nullement nécessaire que l’infortune soit vengée. Elle l’espère, parce qu’elle le désire ; elle s’en flatte, parce qu’elle le veut. Cette idée gigantesque la console ; mais elle n’en est pas moins fausse. Il y a mieux. Il est essentiel que l’infortune souffre ; son humiliation, ses douleurs sont au rang des lois de la nature, et son existence est utile au plan général, comme celle de la prospérité qui l’écrase : telle est la vérité qui doit étouffer les remords dans l’âme du scélérat et du malfaiteur. Qu’ils ne se contraignent donc pas, qu’ils se livrent aveuglément à toutes les lésions dont les vues politiques de la nature suggèrent les idées en eux ; c’est la seule façon dont cette mère universelle sait nous rendre les agents de ses lois. Quand ses inspirations secrètes nous disposent au mal, c’est que le mal lui est nécessaire ; c’est qu’elle le veut ; c’est qu’elle en a besoin ; c’est que la somme des crimes étant incomplète… insuffisante aux lois de l’équilibre, seules lois dont elle soit régie, elle exige ceux-là de plus au complément de la balance. Qu’il ne s’effraie donc ni ne s’arrête, celui dont l’âme est portée au mal ; qu’il le commette sans crainte, dès qu’il a senti l’impulsion ; ce n’est qu’en y résistant qu’il outragerait la nature. Mais, puisque vous revenez encore une fois, Justine, sur les fantômes déifiques, et sur le culte que vous imaginez leur être dû, apprenez, jeune innocente, que cette religion sur laquelle vous vous appuyez follement sans cesse n’étant que le rapport de l’homme à Dieu, l’hommage que la créature croit devoir à son auteur s’anéantit aussitôt que l’existence de cet auteur est elle-même prouvée chimérique. Écoutez donc, une dernière fois, ce que j’ai à vous objecter sur cet article.
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